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AVANT-PROPOS 


Los  observations  qui  ont  loniui  la  inaliri'o 
de  ce  livre  ont  été  recueillies  dans  la  pi-euiière 
partie  dun  voyage  d'études  autoui-  du  moiule 
accompli  grâce  à  l'une  des  i)0urscs  (juiin  géné- 
reux anonyme  mit  à  la  disposition  de  n'iiiver- 
silé  de  Paris. 

Pour  montrer  quel  esprit  a  inspiré  cette  fon- 
dation, je  ne  puis  mieux  faire  que  de  citer  une 
partie  des  instructions  rédigées  à  ce  sujet  sui- 
vant les  indications  ilu  donaleui'. 

Les  cinq  agrégés  désignés  par  le  Conseil  de 
rUnixersilé  de  Paris  comme  titulaires  d(^s  bour- 
ses «  devront,  disent  les  inshuctions.  emi)loyer 
Mktin.  —  Kiiypio.  1 
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environ  quinze  mois  à  faire  un  voyage  autour  du 
monde.  L'objet  essentiel  de  leurs  études  sera  de 
se  renseigner  directement,  en  dehors  de  toute 
idée  préconçue,  sur  les  conditions  de  la  vie  so- 
ciale dans  les  différents  pays,  sur  la  manière 
dont  chaque  gouvernement  entend  former  l'es- 
prit public,  sur  les  moyens  mis  en  œuvre  pour 
développer  le  génie  de  chaque  nation,  enfin  sur 
les  causes  qui  assurent  à  tel  ou  tel  peuple,  dans 
tel  ou  tel  domaine  particulier,  la  supériorité  qu'il 
peut  avoir. 

«  Pour  que  leurs  impressions  soient  plus  per- 
sonnelles et  leurs  observations  plus  directes,  ils 
devront  voyager  isolément  ou  deux  ii  deux,  et 
tout  en  se  mettant  en  relations  avec  les  consuls 
français,  ne  jamais  se  contenter  de  renseigne- 
ments tout  faits,  s'efforcer  d'entrer  en  contact 
avec  la  vie  môme  des  différents  peuples  dans  ses 
diverses  manifestations.  » 

D'autres  articles  demandaient  aux  voyageurs 
la  connaissance  pratique  de  l'anglais  et  les  invi- 
taient à  recourir  aux  services  d'interprètes,  afin 
de  ne  pas  voir  les  pays  d'Orient  à  travers  les 
idées  des  résidents  européens. 
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Enfin  les  inslruclions  concluaient  ainsi  :  «  Le 
but  de  ces  voyages  étant  de  faire  acquérir  à  ces 
jeunes  professeurs  une  idée  exacte  de  la  situation 
de  la  France  dans  le  monde  et  un  vif  sentiment 
de  l'effort  nécessaire  pour  maintenir  la  France  à 
un  rang"  digne  d'elle,  il  ne  leur  sera  demandé  ni 
rapport  ni  justification  officielle  de  leurs  études. 
Le  donateur  est  persuadé  que  d'eux-mêmes  ils 
chercheront  et  trouveront  les  meilleurs  moyens 
de  justifier  l'initiative  prise  en  leur  faveur  en  en 
faisant  bénéficier  aussi  largement  que  possible 
les  générations  d'élèves  qu'ils  auront  à  former. 
Il  espère  aussi  que  l'expérience  montrera  rutilité 
de  cette  donation,  que  d'autres  corps  voudront 
suivre  l'exemple  donné  par  l'Université,  et  que 
l'on  verra  ainsi  se  continuer  sur  les  questions 
spéciales  intéressant  les  diverses  branches  de 
l'industrie,  du  commerce,  etc.,  l'enquête  qui 
aura  d'abord  porté  sur  l'ensendjle.  » 


J'ai  visité  l'Egypte  à  la  lin  de  Tannée    iHcjS, 
pendant  la  crise  de  Fachoda.   J'étais  au  Cercle 
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français  du  Caire  lorsque  le  commandant  Mar- 
chand y  fut  reçu  avec  enthousiasme  et  lorsqu'il 
fit  sa  fameuse  allusion  au  Sphinx  «  qui  n"a  pas 
dit  son  dernier  mot  ».  Ouelque  temps  après,  je 
me  trouvais  au  fond  de  l'Egypte  dans  le  petit 
groupe  de  Français  et  protégés  qui  saluaient  le 
commandant  retom-nant  au  Soudan  pour  rame- 
ner ses  troupes. 

Quand  je  déharquai  en  Egypte,  j'arrivais  de 
Paris  et  de  Londres,  oi^i  j'avais  pu  comparer  la 
fièvre  de  conquête  et  de  guerre  excitée  par  les 
événements  de  iSgS,  et  j'avais  constaté,  avec  une 
inquiétude  hien  naturelle  chez  un  Français  admi- 
rateur de  l'Angleterre  libérale  et  pacifique,  que 
Londres  était  la  plus  belliqueuse  des  deux  capi- 
tales. 

La  plupartdes  Anglais,  soit  en  Egypte,  soit  dans 
le  monde  britannique,  n'éprouvaient  point  contre 
la  guerre  les  mêmes  sentiments  que  la  majorité 
des  Français  ;  tout  en  la  considérant  comme  un 
mal,  ils  croyaient  qu'elle  pouvait  à  tout  moment 
devenir  nécessaire  pour  la  grandeur  de  l'Em- 
pire, et  beaucoup  voyaient  en  elle  une  noble  en- 
treprise.  On    venait    d'apprendre  les  succès   de 
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lord  Kitcheiier  au  Soudan,  on  n'(Hail  pas  loin 
des  victoires  remportées  par  les  Américains  sur 
les  Espafpiols  et  oij  certains  croyaient  voir  la  pre- 
mière élape  du  triomphe  que  le  Destin  —  on  a 
même  dit  la  Providence  —  assurerait  fatalement 
à  la  ((  supériorité  anglo-saxonne  »  sur  la  u  déca- 
dence latine  ». 

Une  partie  du  public  britannique  se  faisait  sur 
la  France  une  opinion  aussi  l)ien  arrêtée  que  nud 
fondée.  Les  souvenirs  de  la  lutte  contre  Napo- 
léon, l'aversion  pour  la  République  el  la  démo- 
cratie, l'horreur  pour  la  liberté  des  mœurs  et  du 
langage,  tout  cela  compliqué  de  la  rivalité  en 
Egypte  et  sur  plusieurs  points  du  globe,  avaient 
fait  imaginer  une  France  turbulente,  militaire, 
qui  ne  sortait  de  l'anarchie  (pie  par  la  guerre 
aggressive,  qui  ne  cessait  jamais  de  faire  du  mal 
aux  autres,  sauf  quand  elle  élail  bridée  [)ar  un 
voisin  redouta])le  ou  réduite  à  l'impuissancr  par 
des  troubles  intérieurs.  Cette  opinion  a  pu  èlre 
fondée  autrefois,  mais  à  la  fin  du  dix-neuvième 
siècle,  elle  ne  correspondait  plus  aux  sentiments 
de  la  majorité  française.  Elle  subsistait  néan- 
moins à  l'étrangeret  j'ai  pu  lire  pendant  tout  mon 
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voyage,  dans  nombre  de  revues  et  de  journaux 
anglais,  que  la  fermentation  entretenue  en  France 
par  le  procès  Dreyfus,  devait  fatalement,  comme 
jadis  l'anarchie  du  Directoire,  faire  éclore  le  césa- 
risme.  Je  m'apercevais  en  même  temps  que  bien  des 
étrangers,  surtout  des  conservateurs,  trompés  par 
la  violence  de  nos  polémiques,  ne  comprenaient 
pas  que,  sans  se  justifier,  elle  s'explique,  car 
la  France,  depuis  un  siècle,  sert  de  terrain  à  un 
conflit  politique  et  social  de  capitale  importance, 
celui  de  la  révolution  et  de  la  tradition  :  ils  s'exa- 
géraient nos  divisions  et  croyaient  y  voir,  au  lieu 
de  la  suite  des  luttes  entre  partis,  le  commence- 
ment dune  guerre  civile  qui  eut  livré  le  pays  sans 
défense  aux  entreprises  de  ses  voisins. 

Tandis  que  la  plupart  des  Français  de  France 
n'attendaient  pas  la  guerre  et  ne  se  croyaient  pas 
sérieusement  menacés,  parce  que  leur  opinion  était 
en  retard  de  quelques  années,  —  comme  celle  de 
la  moyenne  des  étrangers  sur  la  France,  — tandis 
qu'ils  ignoraient  les  progrès  de  Timpérialisme 
en  Angleterre  et  ne  voyaient  dans  les  menaces  que 
des  rodomontades,  les  Français  d'Egypte  com- 
prenaient peu  ce  qui  se  passait  dans  la  métro- 
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pôle  et  manifcslaicnl  des  sonliineiils  contraires 
à  ceux  de  la  majorité  de  leurs  compatriotes.  Pos- 
sédés de  l'amour-pi-opre  national,  passion  légi- 
time, mais  (jui  s'exaiièi-e  dans  les  groupes  isolés 
delà  patrie,  menacés  dans  leurs  avantanes  mat('- 
riels,  exaspérés  par  la  lecture  des  journaux  étran- 
gers, ils  s'imaginèrent  presque  tous  que  l'AtTaire 
était  la  seule  raison  qui  enipécliAl  la  France 
d'accepter  la  guerre. 

Après  le  règlement  de  la  question  du  Ilaut-Xil 
jai  vu  le  ministre  de  France,  qui  arrivait  de  Paris 
et  venait  de  collaborer  à  l'arrangement  définitif, 
étonner  les  notables  de  sa  colonie  en  leur  faisant 
entrevoir  que  la  conduite  du  gouvernement  avait 
été  inspirée  par  la  sagesse.  Il  affirmait  que  les 
divisions  avaient  disparu  devant  Timminence  du 
danger,  que  les  chefs  des  partis  républicains 
avaient  fait  taire  leurs  préférences  pacifiques  et 
promis  de  soutenir  le  gouvernement  si  la  guerre 
devenait  inévitable  ;  il  révélait  que  seule  l'impos- 
sibilité de  la  défense  maritime  et  coloniale  avait 
décidé  le  ministère  à  céder  sur  tous  les  points. 
Nul  n'a\ail  nian(pi(''  (i(^  palriolisnic,  les  i(>|>rés('n- 
tants  de  la  nation  moins  encore,  s'il  esl  j)ossibl<', 
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que  les  autres  citoyens;  mais  les  spécialistes 
avaient  déclaré  que  le  souci  constant  d'une 
guerre  à  la  frontière  lorraine  avait  absorbé  toute 
l'attention,  toutes  les  ressources,  et  avait  empê- 
ché d'armer  suffisamment  les  ports  et  les  côtes. 
Le  fait  prouve  du  moins  qu'en  tout  temps  la  na- 
tion française  et  le  gouvernement  de  la  Républi- 
que eurent  des  sentiments  pacifiques  à  l'égard  de 
l'Angleterre  et  crurent  pouvoir  compter  sur  la 
réciproque. 

Dans  des  conditions  pareilles,  on  s'étonne  que 
le  cabinet  anglais  ait  réclamé  avec  des  apparences 
brutales,  propres  à  choquer  l'amour-propre  na- 
tional des  Français,  ce  qu'il  pouvait  obtenir  par 
la  douceur  en  y  mettant  les  formes.  La  France  ne 
voulait  pas  faire  la  guerre  à  propos  de  Fachoda  ; 
le  gouvernement  anglais  s'y  est  pris  comme  s'il 
eût  espéré  l'y  forcer.  Le  résultat  a  été  de  pousser 
le  Parlement  français  à  augmenter  le  budget  de  la 
défense  maritime,  de  réveiller  dans  le  peuple  le 
souvenir  des  anciennes  luttes  contre  l'Angleterre 
et  de  rendre  plus  difficile  la  tAche  des  Français 
et  des  Anglais  qui  déplorent  lignorance  et  les  pré- 
jugés par  cpioi  les  deux  nations  sontséparées,  qui 
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travaillentà  leur  montrer  les  liens  d'intérôt  maté- 
rirl  qui  les  unissent  et  par-dessus  tout  à  leur 
donner  conscience  du  rôle  civilisateur  qu'elles 
peuvent  jouer  si  elles  s'accordent. 

Heureusement  la  (idélité  de  l'opinion  fran- 
çaise aux  idées  de  paix  et  de  progrès,  l'cxlra- 
ord inaire  désintéressement  du  gouvernement 
fraïujais  qui  n'a  pas  suivi  l'exemple  de  cer- 
tains autres  et  ne  s'est  pas  empressé  de  profiter 
(le  la  guerre  sud-africaine  pour  obtenir  le 
règlement  avantageux  des  affaires  pendantes, 
la  preuve  délinitivement  faite  que  langlophobie 
estplus  violente  dans  certains  pays  qu'en  France 
et  que  la  presse  française  n'a  pas  le  monopole  des 
attaques  grossières  contre  l'Angleterre,  sont  des 
causes  qui  ont  conlrihué  à  rendre  la  situai  ion 
meilleure  en  Europe. 

En  Egypte,  la  Julie  d'influences  engagée,  de- 
|)uis  l'occupation,  entre  les  Français,  prépondé- 
raids  à  l'époque  d'inlluences  internationales,  et 
1rs  Anglais,  maîlres  d'aujourd'hui,  est  devenue 
plus  âpre  (|iie  jamais  pendant  la  ci'ise  de  i<St)8. 
Lors  de  mon  passage,  les  Anglais  travaillaient 
depuis  longtemps  à  évincer  leurs  rivaux,  Fran- 
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çais  et  autres  Européens,  des  fonctions  publiques 
importantes.  Néanmoins,  les  Français  conser- 
vaient de  bonnes  positions  ;  l'enseignement  offi- 
ciel était  placé  sous  leur  direction,  Tanglais 
n'était  pas  employé  en  dehors  de  la  colonie  bri- 
tannique, les  hauts  fonctionnaires  indigènes 
parlaient  français,  les  grands  journaux  euro- 
péens du  pays  s'imprimaient  en  français,  et  la 
grande  langue  étrangère  restait  la  nôtre.  Lord 
Cromer  et  tout  son  état-major  savaient  le  fran- 
çais et  ne  montraient  nulle  mauvaise  volonté  à 
s'en  servir.  Cette  situation,  longtemps  acceptée,  a 
fini  par  déplaire  aux  Anglais,  et  la  crise  de  1898 
eut  pour  conséquence  une  réaction  qui  se  pour- 
suit de  nos  jours  et  dont  quelques  chapitres  de 
ce  livre  raconteront  les  débuts. 


La  politique  anglaise  en  Egypte  n'estpas  géné- 
reuse à  notre  égard,  mais  elle  s'inspire  de  la  logi- 
que et  des  réalités.  La  nôtre,  toute  d'intentions,  a 
fini  par  nous  faiie  j)lus  de  tort  qu'à  l'advei'saire. 
Notre  programme,  «  tout  ou  rien  »,  était  trop  am- 
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bitieux,  nos  moyens,  «  les  piqilres  d'épingles  », 
beaucoup  trop  courts.  Jugeons  noire  œuvre  (i). 

Avant  iHjH  nous  avons,  sinon  tout,  du  moins 
le  [)remier  rang  :  nous  ne  savons  pas  le  garder. 
Allons-nous  essayer  de  le  reprendre,  œuvre  infi- 
niment plus  difficile?  Nous  assumons  cette  tâche 
ardue,  et,  pour  Taccomplir,  nous  nous  efforçons 
de  mettre  l'Europe  continentale  avec  nous  en 
prenant  la  défense  des  influences  internationales 
contre  la  domination  britannique;  mais  les  puis- 
sances restent  indifférentes  à  une  tentative  dont 
le  profit  le  plus  grand  irait  à  la  France  ;  beau- 
coup même  nous  desservent  pour  gagner  les 
bonnes  grâces  de  rAngleterre. 

Alors,  si  nous  persistons  dans  notre  attitude, 

ce  sera  la  guerre  :  mais  la  nation  n'en  veut  pas, 

et  le  gouvernement  ne    saurait    tout   ensemble 

armer  la  frontière  de  l'Est  et  préparer  une  lutte 

maritime  et  coloniale.  La  sagesse  conseille  donc 

de  négocier  quand  il  en  est  temps  encore  :  des 

concessions    0])porlunes  |)ourraienl  en  Egypte, 

(i)  Pour  le  détail,  voir  paires  <)9.  ot  puivnntes.  Consulter 
K.  Drial'i.t,  La  (jueslion  d'Orient,  depuis  ses  oritjines  jusim'ù 
nos  jours,  :>y  éd.,  Paris,  Pélix  Alcaii,  i<)oo,  ainsi  ([ue  le  livre 
avec  bibliographie  de  L.  Brkhier,  cité  p.  21. 
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sauver  notre  langue,  notre  part  dans  renseigne- 
ment officiel,  plusieurs  de  nos  avantages,  et,  au 
dehors,  nous  en  assurer  d'autres.  Loin  de  traiter, 
nous  nous  obstinons.  En  conséquence,  nous 
perdons  une  à  une  nos  positions  sous  les  ripostes 
d'un  adversaire  que  nous  agaçons  et,  quand  la 
question  se  pose  dans  son  ensemble,  c'est  Fa- 
choda.Nous  avons  à  la  (in  sacrifié  beaucoup  plus 
qu'un  arrangement  ne  nous  aurait  demandé  et, 
aulieudescompensationsqu'ilnous  aurait  values, 
nous  enregistrons  une  perte  sèche,  trop  heureux 
si  nous  pouvions  dire  que  notre  échec  ne  mérite 
pas  d'autre  nom. 

C'est  l'histoire  de  tous  nos  conllits  avec  l'An- 
gleterre ;  elle  recommence  en  Abyssinie,  sans 
parler  de  théâtres  plus  importants,  et  toujours 
sous  la  même  forme.  Tandis  que  les  politiques 
anglais  s'attachent  au  présent,  s'acharnent  à  en 
tirer  le  })lus  d'avantages  possibles,  par  la  force 
s'il  le  faut,  par  d'utiles  échanges  quand  ils  en 
trouvent  Toccasion,  les  nôtres  sont  hypnotisés 
par  le  passé  ;  ils  espèrent  recommencer  Richelieu 
sans  songer  que  nos  forces  actuelles  ont  une 
limite  et,  ne  pouvant  réaliser  leurs  vastes  peu- 
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sées,  ils  en  reculent  rcxécution  dans  un  avenir 
que  la  marche  des  événemenis  rend  chaque  jour 
plus  inipossiblc  ou  plus  lointain. 

Des  censeurs,  trop  sévères  peut-être,  accusent 
cette  diplomatie  à  grands  souvenii's,  à  trop  loin- 
taines ambitions,  d'ahriler  le  scepticisme,  l'im- 
puissance, la  peur  des  responsabilités,  et  de 
couvrir  une  politique  doiil  rmii([ne  principe  se- 
rait :  «  Pas  d'affaires!  » 

(Juels  que  soient  les  reproches  formulés  contre 
l'action  extérieure  de  la  France,  ils  doivent  dé- 
passer les  agents  et  frapper  le  public  lui-même. 
Dans  un  gouvernement  démocratique  comme  le 
noire,  la  politique  étrangère  est  ce  que  l'opinion 
la  fait. 

Le  véritable  tort  des  Fran(;ais  n'est  pas  d'igno- 
';  rer  les  affaires  extérieures,  car  ils  ne  sont  sur 
ce  point  ni  plus  ni  moins  en  défaut  que  les  autres 
pcnples,  c'est  de  laisser  leurs  passions  parler 
plus  haut  que  Fintérct  nalional.  Ont-ils  des 
|)i'éférences  pacifiques,  leur  optimisme  à  l'égard 
des  étrangers  ne  connaît  pas  de  borne,  leur  indif- 
férence h  l'expansion  française  dépasse  la  mesure. 
Dans  le  cas  contraire,  l'action  qu'ils  rêvent  s'ins- 
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pire  uniquement  de  l'amour-propre,  souvent 
même  de  la  jalousie  :  par  exemple,  ils  prendront 
pour  maxime  qu'il  faut  avant  tout  «  ennuyer  les 
Anglais  »,  ce  qui  dispense  de  rélléchir  et  d'étu- 
dier, mais  ne  donne  pas  le  moyen  infaillible  de 
mener  à   bonne  lin   les   atTaires   de   la   France. 


Je  n'étais  pas  anglophobe  en  partant  pour 
l'Egypte,  je  ne  le  suis  pas  davantage  aujourd'hui. 
L'intérêt  que  jeporteà  la  civilisation  etàla  pensée 
britanniques  se  marque  assez  dans  les  études  que 
j'ai  publiées  après  des  enquêtes  faites  en  Grande- 
Bretagne  et  dans  une  partie  de  l'Empire  pour  que 
j'aie  besoin  de  démontrer  que  je  me  suis  efforcé 
d'être  impartial. 

Peut-être  au  contraire  me  verrai-je  accusé  d'an- 
glomanie, pour  les  observations  précédentes 
et  parce  que  je  déclare,  après  avoir  vu  l'Inde  (i) 


(i)  L'Inde  d'atijourd'hui  {Piw\?,  Armand  CoVm,  lyoS  osl  faite 
au  môme  point  de  vue  que  ce  livre  et  décrit  une  évolution 
qui  ressemble  beaucoup  à  celle  de  l'Egypte,  qui  même,  sur 
certains  points,  est  plus  avancée. 
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et  Ceylan,  que  dans  Irlat  pivsenl  l'adminis- 
tration coloniale  anglaise  est  la  plus  méllio- 
dique  de  toutes.  On  m'a  dit  aux  Indes  :  «  Sous 
les  Français  les  Indiens  se  tiennent  comme  une 
classe  d'enfants  en  désordre;  sous  les  Anglais, 
comme  des  élèves  silencieux  et  disciplinés.  »  El 
celle  phrase  ironique  fait  bien  comprendre  la 
dilîércnce  des  deux  régimes.  Gomme  l'idéal  des 
fonctionnaires  coloniaux  européens  a  été  jusqu'à 
présent  d'imposer  un  silence  et  une  immobilité 
comparables  à  ceux  qu'exigeait  chez  nous  l'an- 
cienne éducation,  on  doit  reconnaître  que  le 
meilleur  modèle  du  genre  a  élé  donné  par  les 
Anglais.  Ils  possèdent  le  don  impérial,  l'art  do  se 
faire  respecter,  craindre,  obéir  par  les  indigènes, 
el  si  les  moyens  qu'ils  emploient  supposent  une 
constitution  et  des  habitudes  aristocratiques,  s'ils 
rendent  les  relations  avec  l'Angleterre  pénibles 
aux  nations  qui  veulent  être  traitées  en  égales, 
leur  succès  dans  les  pays  de  domination  et  les 
colonies  n'en  demeure  pas  moins  un  fait  cer- 
tain. De  plus,  les  Anglais  savent  mieux  que  per- 
sonne —  sauf  peut-êtrelesAméricains — pourvoir 
une  région  de  tout  ce  (ju'il  faut  pour  la  mettre  eu 
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valeur,  tirer  d'un  sol  et  d'un  peuple  la  plus  grande 
somme  possible  de  richesses.  Par  Tautorilé,  parla 
civilisation  matérielle  aussi  bien  que  l'extension 
continue  de  leurs  possessions  et  de  leurinfluenc 
—  \\  e  havc  a  grenier  Empire  Ihan  ever  ivas,  dé- 
clare la  légende  d'un  timbre-poste  jubilaire  — 
ce  sont  proprement  les  Romains  de  notre  époque. 

On  ne  pourra  critiquer  leur  administration 
qu'en  supposant  possible  l'application  des  prin- 
cipes du  droit  moderne  aux  pays  de  domination, 
tentative  qui  n'a  jamais  été  faite  sérieusement.  Si 
d'aventure  on  trouve  ici  quelque  expression  un 
peu  dure,  quelque  jugement  un  peu  sévère,  ils 
ne  s'appliqueraient  pas  aux  Anglais  parliculiè- 
rement,  mais  à  la  méthode  qu'emploient  tous  les 
peuples  colonisateurs  modernes  et  qu'eux  ont 
portée  à  la  perfection. 

J'espère  d'ailleurs  que  le  cas  ne  se  présentera 
pas,  car  je  n'ai  nullement  songé  à  faire  la  critique 
du  gouvernement  anglo-égyptien.  Si  j'ai  cru  à 
propos  de  rappeler  dans  les  pages  précédentes 
quelle  était  la  situation  politique  lors  de  ma  visite, 
je  n'entends  pas  en  faire  le  sujet  de  mon  livre. 
Mon  but  est  bien  ditTérent. 
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Quel  est  Fétat  présent  de  la  société,  comment 
elle  se  transforme  sous  Tinflucnce  occidentale  et 
dans  quels  ordres  de  faits  se  marque  l'évolution 
la  plus  rapide,  voilà  ce  que  j'ai  tenté  de  com- 
prendre et  d'exposer.  De  mes  notes  de  voyage 
j'essaye  de  tirer  une  esquisse  sociale  et  non  une 
étude  politique  ou  administrative. 

Heureux  si  j'ai  pu  traduire  par  in:;;tanls  le 
charme  infini  de  cet  Orient  nmsulman  où  Ion  ren- 
contre, sous  la  lumière  d'un  cirl  sans  nuages,  les 
mœurs  patriarcales  delà  Bible  et  la  société  pitto- 
resque du  moyen  âge.  On  les  croyait  mortes,  on 
s'imaginait  avoir  épuiséàla  lecture  des  livres  tout 
le  parfum  qu'elles  ontlaissé  et  les  voici  fraîches  et 
vivantes.  Inattendues  et  pourtant  plus  familières 
que  les  civilisations  de  rExtrème-Orient,  elles  ne 
dépassent  point  comme  elles  notre  imagination, 
mais  donnent  à  l'esprit  une  joie  plus  profonde  et 
plus  intime.  L'Egypte  ma  ravi  à  un  point  que  je 
n'oublierai  jamais,  encore  ([ue  mes  inqtressions 
de  voyage  et  mes  souvenirs  n'aient  pas  le  moins 
du  monde  ébranlé  la  préférence  décidée  que  j'ai 
pour  la  vie  occidentale. 

MÉTi.N.  —  Egypte.  - 
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Le  nous  que  j'emploierai  désormais  à  peu  près 
partout,  n'est  pas  emphatique.  Je  n'étais  pas  seul. 
Mme  Métin  m'a  accompagné  pendant  tout  mon 
voyage,  elle  a  prêté  à  mon  enquête  un  concours 
indispensable  dans  les  pays  01,1  l'appartement 
des  femmes  ne  s'ouvre  qu'aux  femmes  ;  elle  m'a 
secondé  dans  la  classification  et  la  mise  en  œuvre 
de  nos  observations. 


Nous  avons  reçu  en  Egypte,  notamment  chez 
les  indigènes,  musulmans  ou  chrétiens,  particu- 
liers ou  fonctionnaires,  le  meilleur  accueil,  les 
plus  grandes  facilités  pour  notre  enquête  et  une 
hospitalité  que  l'Europe  ne  connaît  plus  depuis 
la  multiplication  des  hôtels  et  le  développement 
des  voies  ferrées. 

Nous  prions  tous  ceux  qui  nous  ont  secondés  et 
dont  plusieurs  sont  restés  en  relations  avec  nous 
et  oui  continué  à  nous  donner  des  informations, 
de  recevoir  nos   meilleurs  remerciements.   Phi- 
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sieurs  sont  nommés  dans  le  fours  do  louvraoro. 

o 

Il  en  est  beaucoup  que  nous  n'avons  pas  dési- 
gnés nettement  pour  des  raisons  faciles  à  com- 
prendre; nous  sommes  résolus  à  rapporter  IVan- 
chcment  tout  ce  que  nous  avons  observé,  même 
aux  dépens  de  notre  amour-propre  national,  mais 
nous  ne  voulons  créer  dennuis  pirticuliers  ou 
de  difficultés  administratives  à  aucun  de  nos 
collaborateurs  bénévoles. 


Dans  notre  enquête  et  pour  la  com[)osilion  de 
cet  ouvragenousavonsdépouillé  un  grand  nond^re 
de  documents  imprimés  et  de  livres  dont  nous 
indiquons  en  noies  les  plus  imporlants  (Aoir  le 
mot  liibliofjrdphie  à  l'Index  alpliabétique).  Nous 
ne  lenteroiis  pas  un  essai  de  l)ililioi;ra|dii('  égyj)- 
tienne,  puis(pie  l'œuvre  se  trouve  faile  (U'jà  dans 
plusieurs  ouvrages. 

Outre  les  recueils  généraux  de  bibliographie, 
on  consultera  les  périodiques  :  Scuerman,  Oricn- 
talische  Bibliographie,  Berlin.  —  Bibliographies 
annuelles  des  Annales  de  (jéotjraphic,  Paris. 
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Les  documents  officiels  en  anglais  et  français 
sont  indiqués  dans  l'annuaire  (non  officiel)  The 
Statesmans  Year-Book^  Londres,  qui  donne 
aussi  les  principaux  renseignements  statistiques, 

Pai'mi  les  documents,  signalons  le  Recense- 
ment gêné  l'ai  de  r  Egypte  (en  1897),  Le  Caire^ 
i(S9(S,  auquel  nous  nous  référons  le  plus  souvent; 
le  Dictionnaire  géographique  de  V Egypte  de  Boi- 
net-Bey,  Le  Caire,  1899;  les  Anmial  Reports  by 
tord  Cromer  on  Ihe  Finances,  Administration 
and  Condition  of  Egypt  and  the  Progress  of  Re- 
form ,  Londres  ;  le  Compte  général  de  l'administra- 
tion des  finances  (annuel) ,  Le  Caire  ;  Le  Commerce 
extérieur  de  V Egypte  (annuel),  Alexandrie  ;  le 
Bulletin  mensuel  du  commerce  extérieur  de 
r  Egypte,  Alexandrie,  Pour  finstruction  publi- 
que, l'irrigation,  l'agriculture,  les  publications 
iniporlantes  sont  indiquées  dans  les  noies  des 
chapitres  spéciaux  (1). 

(1)  On  a  donné,  mitant  que  possible, les  valeurs  en  livres 
égyptiennes  (L.  E.i  =  25fr.  9a,  l'unité  des  documents  égyp- 
tiens. Si  quelques  chilTres  sont  donnés  en  francs  ou  en  livres 
sterling  (£)  c'est  qu'ils  ont  été  empruntés  à  des  documents 
exclusivement  français  ou  anglais.  L'unité  monétaire  em- 
ployée est  toujours  indiquée. 
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La  l)il)liograpliic  générale  ot  les  très  iioiii- 
hreuses  pulilicalions  anglaises  cl  l'ranraises  ins- 
pii'ées  par  lesdei-niers  événemenls  ou  consacrées 
aux  notes  et  souvenirs  de  voyage  sont  indiquées 
en  grande  partie  dans  les  recueils  et  annuaires 
cités  dans  le  1. 1  deG.  Bknédite,  /.'/f^/y/^/c!  guide), 
i^aris,  1900;  dans  Louis  Bp.Éiiiiiii,  L'E(jijple  de 
1798  à  1900,  Paris,  1901,  ce  dernier  sui'Ioiil  pour 
les  ouvrages  hisloriques. 

On  trouvera  j)ro(it  à  consulter  les  publi(;ations 
de  l'Institut  égyptien  (fondé  par  Bonapaite.  réor- 
ganisé par  Saïd  ),  de  la  Société  kliédiviale  de  géo- 
grapliicetdc  la  Société  khérli\iale  dagi-iculhne. 


LA  TRANSFORMATION  DE  L'EGYPTE 


PREMIERE   PARTIE 
Le  Pays  et  la  Société  indigène. 


VALLEE    ET    DELTA    DU    NIL 

L'Egypte  est  un  pays  où  le  ciel  ne  se  trouble 
presque  jamais  et  où  il  ne  pleut  que  par  exce})- 
tion.  Alexandrie,  sur  la  Méditerranée,  reçoit 
tio  centimètres  de  pluie  par  an  ;  le  Caire  3  seule- 
ment, vingt-cinq  fois  moins  que  la  moyenne  pour 
la  France,  et  l'on  s'étonne  quand  l'eau  tombe  sur 
la  capitale  plus  d'une  fois  en  douze  mois  consé- 
cutifs. Le  fait  se  répète  un  peu  plus  souvent  (|u'au- 
trcfois,  par  suite  de  l'ouverture  du  canal  de  Suez 
selon   l'explication  des   météorologistes,  depuis 
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que  les  étrangers  sont  les  maîtres  du  pays,  dit  le 
fellah  d'Egypte.  Cependant  une  averse  au  Caire 
est  toujours  un  événement.  Comme  on  n"a  rien 
fait  pour  l'écoulement  des  eaux,  tant  leurs  chutes 
sont  rares,  les  rues  et  places  disparaissent  sous 
les  mares  et  l'on  ne  peut  plus  traverser  certains 
endroits  avant  que  les  ruisseaux  aient  trouvé 
passage  ou  se  soient  infiltrés  dans  le  sol.  La  pluie 
fournit  un  sujet  de  faits  divers  important  et  peu 
commun  aux  journaux  locaux. 

Comme  tous  les  climats  secs,  celui  de  l'Egypte 
est  sujet  à  des  variations  extrêmes.  Dans  la 
partie  égyptienne  du  désert  lyhique  (Sahara 
occidental)  la  température  va  de  +  oo"  dans  les 
après-midi  d'été  à  —  5"  dans  les  nuits  de  jan- 
vier ;  les  différences  sont  considérahles  dans  une 
même  journée,  surtout  en  hiver  où  le  jour  reste 
chaud  (-1-  3o  à  35")  mais  où  le  froid  commence 
après  le  coucher  du  soleil  et  devient  de  plus  en 
plus  intense  jusqu'à  l'aurore.  Au  désert,  la  gelée 
se  fait  sentir  pendant  quelques  nuits,  à  peu  près 
tous  les  ans  ;  elle  s'étend  parfois  jusque  dans  la 
vallée  où  elle  gâte  les  pousses  des  cannes  à  sucre. 

Sur  la  côte,  les  variations  sont  un  peu  moins 
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nmplos  grAce  à  l'influence  tempera trice  de  la  mer, 
el  le  Ihermomètre  ne  descend  pas  ordinairemenl 
jusqu'à  o  ;  à  Fintérieur,  sur  les  bords  du  Nil,  le 
climat  reste,  avec  quelque  adoucissement,  le 
même  que  dans  le  Sahara.  La  moyenne  d'Alexan- 
drie est  4-'^o",le  minimum  4- >,  lo  maximum  ap- 
proche de  4- 40°.  Au  Caire,  la  moyenne  est  de 
+  i3°  en  hiver,  -f-aS'^.a  en  été,  le  minimum  tombe 
à  -t-  2°,  le  maximum  s'élève  à  -i-  46°  quand  souffle 
l'ardent  khamsin.  Plus  on  se  rapproche  du  tro- 
pique, plus  la  moyenne  s'élève  ;  elle  dépasse  celle 
du  Caire  de  4  ^  6  degrés,  à  Louqsor,  celle  de 
Louqsor  de  3  degrés  à  Assouân.  Les  rosées  qui 
tombent  pendant  les  nuits  froides  de  janvier  aux 
environs  de  la  capitale,  deviennent  de  plus  en 
plus  rai'cs  à  mesure  qu'on  remonte  le  fleuve  et 
sont  inconnues  à  la  première  cataracte. 

Partout,  l'hiver  reste  nocturne  et  ne  se  fait  pas 
sentir  pendant  le  jour,  partout  il  ne  dure  que 
|)endant  une  période  très  courte,  ordinairemenl 
la  fin  de  janvier  ;  il  n'y  a  point  en  Egypte  de 
morte-saison  où  la  végétation  s'arrête. 

Les  vents  du  désert  qui  se  l'ont  sciilir  dans 
tout  le  pays  accentuent  les  variations  de  t(Mii[)é- 
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rature.  En  hiver,  le  Sahara  occidental,  où  le 
thermomètre  descend  plus  bas  qu'aux  bords  du 
Nil,  envoie  à  la  vallée  et  au  delta  un  courant 
d'air  glacé.  Au  commencement  de  Tété, le  désert 
se  trouve,  au  contraire,  plus  chaud  que  lÉgypte 
fluviale  et  maritime  ;  alors  le  khamsin  ou  la  cin- 
quantaine, ainsi  nommé  suivant  le  nombre  de 
jours  pendant  lesquels  il  dure,  souffle,  brûlant,  du 
sud-ouest  et  apporte  des  flots  de  poussière  aveu- 
glante. La  sécheresse  atteint  son  comble,  le  Nil 
est  au  plus  bas,  on  se  croirait  près  d'une  four- 
naise. Mais  bientôt,  dans  cette  atmosphère  sur- 
chauffée et  raréfiée  afflue  l'air  frais  de  la  mer  ; 
ce  sont  les  vents  étésiens  ou  annuels  des  Grecs, 
«  les  souffles  délicieux  du  nord  »,  suivant  les 
termes  des  inscriptions.  Ils  s'établissent  vers  la 
fin  de  mai  et  durent  jusqu'en  octobre,  d'autant 
mieux  venus  qu'ils  coïncident  avec  la  crue  dont 
les  premiers  symptômes  apparaissent  en  juin. 

Si  le  Nil  déborde,  c'est  grâce  aux  pluies  de 
l'été  tropical  qui  tombent  sur  les  montagnes 
abyssines  et  dans  les  régions  soudaniennes  à 
3.000  kilomètres  de  la  frontière  égyptienne.  Pour 
les  anciens,  qui  ne  connaissaient  pas  les  sources 
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du  fleuve  ni  la  zone  à  saison  humide  où  se  trouve 
son  cours  supérieur,  l'origine  de  l'inondation 
périodique  était  un  mystère.  On  l'expliquait 
sous  les  Pharaons  par  la  chute  d'une  larme 
d'Isis  dans  le  lit  du  Nil,  et  il  reste  des  traces  de 
cette  croyance  sous  la  religion  islamique  :  au- 
jourd'hui encore  la  crue  est  attribuée  à  une 
goutte  que  Dieu  fait  tomber  dans  le  fleuve.  Les 
astrologues  annoncent  l'heuro  de  la  chute  qu'ils 
placent  toujours  dans  une  nuit  de  juin  et  la  nuit 
de  la  (jontte  se  passe  en  cérémonies  et  en  fêles  ; 
cliaque  famille  met  alors  de  la  pâte  sur  son  toit 
et,  si  la  pâte  lève,  c'est  signe  de  prospérité  pour  la 
maison  ;  une  foule  d'autres  pratiques  fort  an- 
ciennes s'accomplissent  à  la  môme  occasion. 

On  comprendra  l'émoi  religieux  (pii  saisit  le 
peuple  d'Egypte  en  face  de  la  crue,  si  l'on  se 
rap[)elle  c[n'il  ne  })leut  presque  [)as  dans  le  pays 
ol  qu'a[)rès  avoir  reçu  en  Nubie  l'Atbara,  dernier 
cours  d'eau  permanent  venu  de  l'Abyssinie,  le  Nil 
coule  jusqu'à  la  Méditerranée  pendant  plus  de 
r^.ooo  kilomètres  sans  recevoir  un  se'ul  aftlucnt.  Il 
disparaîtrait  sans  parvenir  à  la  mer  comme  tant 
d'autres  fleuves  du  désert,  si  les  énormes  réser- 
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voirs  des  grands  lacs  ne  continuaient  à  l'ali- 
menter après  la  fin  des  pluies  tropicales.  D'ail- 
leurs, il  ne  cesse  de  s'appauvrir.  Entre  Assouàn 
et  le  Caire  sa  largeur  diminue. 

Dans  le  monde,  le  Nil  n'occupe  que  le  vingt- 
septième  rang  par  son  débit,  alors  qu'il  vient  le 
second,  après  le  Mississipi-Missouri,  pour  la 
longueur  de  son  cours  (plus  de  6.000  kilomètres 
dont  i.-^oo  en  Egypte).  Sa  crue  est  dix  à  quinze 
fois  plus  forte  que  les  plus  grosses  de  la  Seine, 
mais  à  l'étiage  il  tombe  au-dessous  de  ce  der- 
nier fleuve.  Toutefois,  ses  eaux  suffisent  à  entre- 
tenir dans  le  désert  une  longue  et  étroite  oasis, 
la  plus  singulière  et  la  plus  étendue  de  Tunivers, 
qui  comprend,  en  remontant  le  fleuve,  un  delta 
ferlile  au  milieu  des  sables,  puis  une  vallée  verte 
de  :i  à  16  kilomètres  de  large,  creusée  sur  près 
de  1 .000  kilomètres  entre  deux  plateaux  de  rocher 
aride.  Véritable  anomalie  que  ce  triangle  et  ce 
mince  sillon  de  cullures,  —  la  tète  et  la  queue 
du  serpent. 

Les  territoires  soumis  au  khédive,  avec  une 
étendue  deux  fois  supérieure  à  celle  de  la  France, 
n'auraient  pas  200.000  habitants,  si  l'on  en  re- 
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Irancliait  la  zone  arrosée  par  le  Xil.  Cette  partie, 
—  ^(j. 000  kilomètres  carrés  dont  17.000  i)Our  le 
seul  Delta  —  n'égale  même  pas  la  petite  Bel- 
gic[U(\.  mais  c'est  une  des  régions  les  plus  peu- 
plées (lu  monde  avec  9  millions  et  demi  d"lial)i- 
tanls,  plus  de  3oo  au  kilomètre  carré,  landis  que 
la  France  en  compte  72  à  peine. 

Gomme  Ta  dit  Hérodote,  «  l'Egypte  est  un  don 
du  Nil  ».  Le  fleuve  a  fait  le  sol  de  la  région  culti- 
vable en  apportant  chaque  année  3o  millions  de 
mètres  cubes  de  limon,  —  le  double  du  Rhône 
malgré  un  débit  inférieur  — ,  en  déposant  une 
couche  d'alluvions  épaisse  de  10  à  iT)  mètres  et 
en  con(|uérant  sur  la  mer  un  delta  qui  présente  un 
fiont  de  200  kilomètres  et  s'agrandit  dun  mètre 
chaque  année.  A  cette  Egypte  qui  esl  son  œuvre, 
le  fleuve  donne  la  fertilité  en  suppléant  au  rôle 
bienfaisant  de  la  pluie. 

La  seule  eau  du  pays  vient  des  flots,  tantôt 
bleus,  tantôt  pourpres  sous  la  teinte  du  limon,  que 
le  Nil  j-oule  entre  des  maisons  blanches,  der- 
rière les  bouquets  verts  des  palmiers  et  les  ver- 
gues noires  des  bateaux. 

Dans   le    Delta    ou    Basse-Egypte,  l'eau  coule 
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partout  en  multiples  canaux,  où  les  riverains  pui- 
sent avec  des  seaux  à  bascule  maniés  par  des 
hommes  [chadouf),  ou  avec  des  roues  à  godets 
mues  par  des  buffles  (sakieh)  :  c'est  ainsi  qu'on 
arrose  la  terre.  Pour  puiser  l'eau  à  boire,  les  por- 
teurs d'eau  s'avancent  dans  le  lit  jusqu'à  mi- 
jambes  et  remplissent  l'outre  de  cuir  qui  charge 
leurs  épaules.  A  voir  ainsi  recueillir  l'eau  tou- 
jours trouble,  l'Européen  ne  se  sent  guère  envie 
d'y  toucher  ;  pourtant  ce  liquide  chargé  de  limon 
rouge  est  relativement  pur  de  germes'nuisibles, 
il  est  léger,  il  n'a  pas  de  goût  désagréable.  En 
tous  cas,  les  indigènes,  qui  ne  connaissent  pas 
les  sources  limpides,  aiment  l'eau  du  Nil  telle 
qu'on  la  puise,  et  nous  avons  vu  un  Européen 
obligé  de  cacheter  les  bouteilles  d'eau  fdtrée 
qu'il  emportait  dans  une  excursion  à  la  campa- 
gne, non  pour  empêcher  les  domestiques  d'y 
goûter,  car  ils  s'en  défiaient,  mais  pour  qu'on  n'en 
gaspillAt  point  le  contenu  comme  un  liquide  sans 
valeur  qu'aurait  avantageusement  remplacé  l'eau 
plus  savoureuse  de  la  rivière.  Gomme  le  Nil 
fournit  à  tous  les  besoins,  chaque  village  du 
Delta   le  fait  couler  de  son  côté  ;  aussi  ses  bras 
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s'épanouissent-ils  en  un  réseau  de  veines  qui 
s'étend  aussi  loin  que  possible.  Si  Ion  avait 
assez  d'eau,  on  mettrait  en  valeur  toutes  les 
parties  basses  du  désert  ;  ainsi  les  bords  du  ca- 
nal d'eau  douce,  qui  a  été  creusé  entre  le  Nil  et 
Isniaïlia,  station  centrale  du  canal  de  Suez,  dans 
un  pays  sans  végétation,  sont  aujouidliui  cou- 
verts de  cultures  qui  metloni  une  bande  verte  au 
milieu  des  sables  et  des  rochers. 

Les  parties  arrosées  et  cullivables  de  la  Basse- 
l'^gypte  sont  grandes  à  peu  près  pomme  trois  de 
nos  départements  :  elles  contiennent  !>..•^r^7  villa- 
ges sur  les  3.670  que  compte  TEgyple,  et  nour- 
rissent cinq  millions  et  demi  d'habitants,  l)eau- 
coup  plus  de  la  moitié  de  la  population.  Si  Ton 
met  à  part  le  Caire,  dont  les  570.0G2  hal)itants 
ne  sont  pas  comptés  dans  le  total  précédent, 
toutes  les  villes  au-dessus  de  oo.ooo  Ames  se 
trouvent  dans  la  Basse-Egypte,  excepté  Assiout 
(42.078  habit.)  située  au  milieu  de  la  vallée  et 
Médinet-el-Fayoum  (33.0G9  hab.),  capitale  d'un 
oasis.  Alexandrie,  le  principal  port,  le  centre 
des  afTaires,  de  la  Bourse,  de  la  Cour  d'appel, 
cité  de  négociants  et  d'avocats,  a  819.766  habi- 
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tants  ;  viennent  ensuite  Tantah  (57.289  hab.), 
Port-Saïd,  créée  au  milieu  des  sables  et  contem- 
poraine du  canal,  ville  neuve  qui  a  dépassé  Suez 
et  dont  la  prospérité  croissante  commence  à  in- 
quiéter Alexandrie  (1)  (42.900  hab.)  Mansourah 
(36.i3i  hab.),  Zagazig  (33. 71.5  hab.),  enfin  Da- 
miette  (3i  .715  hab.). 

Entre  le  Delta  et  la  Haute-Egj^pte,  le  Caire  (la 
Victorieuse)  est  bâtie  sur  In  rive  droite  du  fleuve 
à  peu  près  en  face  de  l'ancienne  Memphis  pharao- 
nique dont  les  monuments  ont,  pendant  des  siè- 
cles, servi  de  carrières  à  la  nouvelle  capitale.  Le 
Caire,  la  plus  grosse  ville  d'Afrique  et  l'un  des 
centres  de  l'islam,  se  compose  de  plusieurs  cités 
construites  par  des  califes  et  sultans  différents 
et  qui  conservent  encore  des  portes  à  tours  mas- 
sives et  des  pans  de  murailles  couronnées  de 
mâchicoulis.  Les  architectes  arabes  de  toutes  les 
époques  y  ont  bâti  une  série  de  monuments  admi- 
rables depuis  la  mosquée  d'Amrou,  grande  cour 
à  colonnades,  plus  simple  qu'une  basilique  pri- 
mitive et  la  noble  Gamia  du  sultan  Hassan,  ma- 
jestueuse comme  un   temple  pharaonique,  jus- 

(  1)  Voir  CiiARLES-Roux,  L" /s/Ame  e//eCa/ja/c?e  Sue:,  Paris,  1901. 
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qu'aux  édifices  du  quinzième  siècle  dont  les 
minarets  multicolores,  élancés,  ajourés,  font  son- 
ger à  nos  clochers  de  style  flamboyant  (i).  Ces 
constructions  ne  sont  pas  les  restes  d'un  passé 
disparu.  Au  Caire,  le  culte  est  célébré,  l'ensei- 
gnement donné  comme  au  moyen  âge.  Partout  la 
vie  de  l'Orient  musulman  se  révèle  à  l'Européen. 
Dans  le  quartier  des  bazars,  les  artisans  et  les 
marchands  se  groupent  par  corps  de  métiers  dans 
de  grandes  cours  ou  le  long  de  ruelles  que  des 
tentures  protègent  contre  le  soleil  :  ici.  on  respire 
l'odeur  des  huiles  et  des  essences,  ailleurs  l'air 
retentit  du  bruit  des  ciseleurs  sur  cuivre,  ailleurs 
encore  ce  sont  les  ballots  de  tapis  précieux  que 
les  caravanes  ont  apportés  d'Asie-Mineure  et  de 
Perse. 

Les  rues  sont  pleines  de  piétons,  de  cavaliers, 
d'ûniers  ;  le  porteur  d'eau  circule  avec  son  outre, 
le  marchand  de  coco  avec  sa  cruche  et  ses  cym- 
bales de   cuivre,  le  j)erruquier  ambulant,  le  ven- 


(1)  Prisse  d'Avennks,  L'Arl  arabe  au  Caire,  1  vol.  in-/|.  avec 
aUas  en  2  vol.  in  f».  Le  manuel  de  M.  Gaykt.  L'Art  arabe, 
(Bibl.  de  l'enseignement  des  Beaux-Arls,  Paris),  oliidie  sur- 
tout les  monuments  du  Caire. 

MÉTiN.  —  Egypte.  3 
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deiir  de  crêpes  et  de  viandes  frites,  s'installent  à 
l'ombre;  sous  les  grandes  voûtes  des  portes  orien- 
tales, les  oisifs  s'assemblent  pour  fumer  leur 
pipe  et  se  raconter  des  bistoires  interrompues 
par  des  éclats  de  rire.  Un  a  sous  les  yeux  les  pe- 
tits métiers,  les  personnages,  le  décor  des  Mille 
et  une  nuits. 

Tout  à  côté,  l'Occident  a  transporté  son  acti- 
vité qui  varie  suivant  les  difTérents  quartiers 
européens  :  aux  alentours  du  jardin  de  l'Ezbé- 
kieh  dominé  par  les  fûts  blancs  et  les  branches 
vertes  des  palmiers  royaux,  un  coin  de  boulevard 
avec  l'Opéra  italien  et  français,  les  magasins  fran- 
çais et  allemands,  les  cafés  italiens  et  grecs,  est  le 
centre  des  nations  méridionales  et  des  Français, 
où  le  bruit  et  la  gaîté  dominent. Plus  loin.au  bord 
du  Nil,  la  cité  anglaise  a  été  construite  loin  de  la 
ville  indigène  (i):  elle  est  coupée  par  des  avenues 
plantées  d'arbres  que  bordent  des  villas  isolées 
et  cachées  dans  la  verdure;  ni  cafés,  ni  boutiques; 
des  cavaliers,  des  équipages,  voilà  toute  la  vie 
extérieure.  Tout  près,  dans  une  île  du  fleuve,  a 

(ij  Sur  le  modèle  des  villes  anglaises  des  Indes.  \'oir 
notre  Inde  d'aujourd'hui,  pages  i45  et  179. 
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été  tracée  In  promenade  circulaire  de  Gliézireli, 
que  les  Anglais  ont  mise  à  la  mode  et  où  affluent 
chaque  soir  les  voitures  de  maîtres.  Ce  quartier 
élégant  et  froid  est  celui  qui  s'agrandit  le  plus 
vite.  On  y  bâtit  des  maisons,  on  y  aménage  des 
hôtels  h  l'usage  des  riches  anglais  ou  améri- 
cains qui  viennent  chaque  année  plus  nombreux 
passer  l'hiver  en  Egypte.  Partout  les  capitalistes 
indigènes  se  mettent  à  construire  pour  les  Eu- 
ropéens. L'un  d'entre  eux  possède  la  maison 
donnant  sur  l'Ezbékieh  où  nous  avons  pris  notre 
logement  :  il  en  fait  élever  une  autre  beaucoup 
plus  belle  dans  le  quartier  anglais  du  Nil.  Nous 
allons  la  visiter.  C'est  un  grand  édifice  de  la 
Renaissance  italienne  devant  lequel  on  place  un 
maguifique  perron  en  marbre  de  Carrare,  récem- 
ment arrivé  de  Livourue,  ainsi  (pie  l'escalier  et 
les  cheminées  ;  le  Caire  et  Alexandrie  achètent 
chaque  année  pour  plus  de  cinq  cent  mille 
francs  de  marbre.  Les  parquets  sont  venus  tout 
façonnés  de  Norvège  et  de  Trieste;  le  gaz,  l'eau 
sont  installés  pardes  ouvrierseuropéens.En  cher- 
chant dans  tous  les  coins,  on  ne  trouve  que  deux 
détails  égyptiens,   la     salle  de  bain   sans   bai- 
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gnoire  et  le  toit  en  terrasse  où  les  domestiques 
indigènes  viendront  faire  la  lessive  dans  de 
grandes  jarres  de  terre,  suivant  l'usage  local.  La 
maison  est  disposée  de  manière  à  pouvoir,  se- 
lon les  besoins,  être  louée  à  des  particuliers  ou 
transformée  en  hôtel  meublé. 

Le  Caire  a  pour  cadre  les  derniers  escarpe- 
ments des  deux  falaises  dorées  qui  bordent  le  Nil 
depuis  la  Nubie,  gradins  de  deux  plateaux  dé- 
serts, le  lybique  à  l'occident,  l'arabique  à  Torient, 
qui  s'écartent  et  font  place  au  delta.  Au  pied  du 
Mokattam,  dernier  promontoire  du  plateau  ara- 
bique, se  trouve  la  vallée  des  tombeaux,  cité  de 
nécropoles,  où  la  mémoire  des  anciens  sultans  est 
rappelée  par  des  mosquées  aux  couleurs  tendres 
surmontées  de  dômes  et  de  minarets.  Comme  dans 
tout  l'Orient,  les  monuments  ne  sont  pas  entre- 
tenus, mais,  pour  ceux-ci,  leur  délabrement  s'ac- 
corde avec  la  solitude  de  la  vallée;  au  delà  des 
tombeaux  on  voit  s'étendre  au  loin  une  plaine  sans 
maisons  et  sans  habitants,  nue  sous  l'éclatant 
soleil  ;  du  côté  de  la  ville,  arrive,  par-dessus  un 
mamelon  brûlé,  la  rumeur  confuse  du  Caire,  sem- 
blableau  bruitlointain  d'une  récréation  d'écoliers. 
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Si,  de  la  vallée  des  tombeaux,  on  escalade  les 
degrés  du  Mokattam  qui  commande  la  ville,  on 
chemine  quelque  temps  sur  une  table  de  roche, 
liaute  de  loo  à  200  mètres,  et  tout  à  coup 
l'on  s'arrête  au  bord  de  la  falaise  orientale  ;  à 
l'horizon  se  dessine  le  plateau  nu  de  l'autre  rive, 
dominé  par  la  masse  dorée  des  Pyramides  ;  dans 
l'intervalle,  apparaissent  les  champs  de  la 
vallée,  le  Nil,  enfin  les  terrasses  blanches,  les 
carrés  d'ombre  du  Caire  et,  plus  près,  les  mi- 
narets de  marbre  blanc  et  les  tours  à  créneaux 
de  la  citadelle  bâtie  sur  un  éperon  du  Mokat- 
tam; sauf  le  vert  des  palmiers,  l'ensemble  n"a 
d'autre  couleur  que  celle  du  soleil.  Lorsque  le 
soleil  se  couche  derrière  les  Pyramides,  les  tein- 
tes des  maisons  se  révèlent;  le  rose  et  le  bleu 
clair  dominent,  fondus  comme  les  nuances  d'un 
tapis  ;  tout  s'empourpre  un  instant,  [)uis  tout  se 
noie  dans  l'ombre  bleue  à  la  chute  subite  d'une 
nuit  sans  crépuscule. 

En  amontduCaire,  commence  la  Ilaule-Egyple, 
c'est-à-dire  la  vallée  proprement  dite,  large  de 
16  kilomètres  au  plus,  longue  de  <Soo  entre 
la  capitale  et  la  première  cataracte, et  ([ui  nourrit 
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un  tiers  des  habitants.  Ici,  comme  dans  le  Delta, 
la  vie  est  «  un  don  du  Nil  »  :  sur  les  parties  basses 
oi^i  l'eau  peut  arriver,  on  trouve  la  verdure,  les 
champs  de  cannes,  les  villages  sous  les  bouquets 
de  palmiers,  le  mouvement,  les  buffles,  les  ânes, 
les  chameaux  ;  dès  que  leau  manque,  plus  rien 
que  les  roches  dorées  des  falaises  tantôt  surmon- 
tées de  pyramides,  tantôt  percées  par  les  trous 
parallèles  des  anciennes  hypogées. 

Quand  un  enfant  de  France  essaye  avec  des 
couleurs  de  représenter  la  nature,  il  barbouille  un 
premier  plan  jaune  pour  indiquer  les  champs  et 
un  fond  vert  qui  figure  la  forêt  de  nos  montagnes. 
En  Egypte,  c'est  le  contraire  ;  de  naïfs  panneaux 
décorant  le  salon  d'un  préfet  indigène,  représen- 
taient une  plaine  verte  et  des  collines  jaunes. 

Au  sommet  de  la  falaise  occidentale,  sur  le 
plateau  désert,  les  anciens  Eg^-ptiens  avaient 
placé  le  séjour  des  morts.  La  vie  n'y  pénètre 
avec  le  Nil,  qu'en  un  seul  endroit,  Téchancrure 
latérale  où  les  Pharaons  avaient  construit  le  réser- 
voir Mœris  :  l'ancien  lac  est  aujourd'hui  le 
Fayoum,  arrosé  par  un  bras  du  fleuve  qui  se  dé- 
tache au  pied  du  promontoire  dominé  par  la  pyra- 
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mide  de  Sakkarah.  Cette  braïuho,  dans  l.i 
dépression  du  Fayoum,  se  divise  on  ruisseaux 
qui  font  tourner  des  moulins  et  qui  sautent 
des  barrages  ;  sans  le  limon  qui  les  colore,  on  au- 
rait l'illusion  deseaux  courantes  d'Occident.  Entre 
les  canaux  sont  construits  les  quartiers  antiques 
et  serrés  de  Médinet-el-Fayoum,  ville  artistique, 
avec  ses  maisons  dont  les  portes  aux  Unes  ara- 
besques et  les  mouciiarabiés  délicats  pouiris- 
sent  lentement  aux  bords  des  quais,  cité  musul- 
mane aux  nombreux  minarets,  desquels  les 
muezzin  lancent  des  appels  sonores  qui  rivalisent 
d'ampleur  comme  les  cbants  des  rossignols  pen- 
dant les  nuits  d'été.  Dans  le  voisinage,  un 
immense  amas  de  ruines,  où  les  indigènes 
cberchent  de  l'engrais,  où  les  arcliéologues 
font  des  découvertes,  couvre  l'emplacement  de 
plusieurs  cités  anciennes.  A  la  sortie  des  fau- 
bourgs, les  ruisseaux  s'amaigrissent  de  plus  en 
plus  et  finissent  par  se  })erdre  dans  les  sabirs  à 
quelque  distance  d'un  lac  salé.  Un  détour  sur  le 
Fayoum  est  une  des  promenades  les  plus  origi- 
nales qu'on  puisse  faire  au  cours  d'un  voyage 
dans  la  Haute-Egypte. 


40  LA.    TRANSFORMATION    DE    L  EGYPTE 

Le  cadre  a  beau  rester  toujours  le  même  quand 
on  remonte  le  Nil,  on  ne  saurait  dire  que  la  con- 
tinuelle vallée  fatigue  jamais  les  yeux  ou  l'ima- 
gination. Les  monuments  pharaoniques  y  sont  si 
grands  et  si  simples,  si  gracieux  parfois,  d'une  si 
belle  variété  et  si  heureusement  placés  qu'ils 
ne  sauraient  lasser  l'admiration.  Tandis  que 
dans  le  Delta,  où  la  population  resta  toujours 
dense,  les  villes  anciennes  ont  servi  de  carrières 
aux  nouvelles,  tandis  que  le  Caire  se  construi- 
sait avec  les  débris  de  Memphis,  une  partie  de  la 
vallée  se  dépeuplait,  devenait  la  Thébaïde  des 
ermites,  et  les  anciens  édifices  s'y  conservaient 
protégés  par  le  sable  qu'accumula  sur  leur 
masse  le  vent  du  désert.  Les  grands  temples  de 
Karnak  et  Louqsor,  restes  de  l'ancienne  Thèbes 
aux  cent  portes,  les  monuments  funéraires  de  la 
rive  opposée,  sanctuaires,  colosses,  toralieaux 
souterrains  des  rois,  les  temples  de  Dendera  ou 
d'Edfou,  dégagés  des  sables  et  si  bien  conservés 
qu'on  y  pourrait  célébrer  le  culte,  les  colonnades 
et  pylônes  de  la  cité  sainte  qui  couvre  l'île  de 
Phila^,  comptent  parmi  les  choses  rares  qui 
donnent  à   l'imagination   plus  que  ne    promet- 
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taieiit  livres  et  gravures.  Nous  nous  rappelons 
qu'ayant  écrit  à  une  dame  allemande  pour  de- 
mander quelques  renseignements  sur  l'itinéraire 
à  suivre,  la  réponse  qui  nous  arriva  concluait  par 
ces  mots  :  »  Die  Tempcl  zii  Liiqsov  beim  Mond- 
schein  zn  sehen,  das  isf  iviinderschôn  !  »  (Voir 
les  temples  de  Louqsor  au  clair  di-  lune,  c'est 
merveilleux).  Sans  doute,  ils  sont  beaux  sous  cet 
aspect,  mais  peut-être  vaut-il  mieux  les  visiter 
quand  le  soleil  d'Egypte  se  lève  dans  une  aurore 
de  printemps  et  teinte  de  rose  la  cime  des  rochers 
qui  bordent  le  bassin  fécond  de  l'ancienne  Thèbes: 
les  alouettes  s'élèvent  en  chantant,  les  huppes 
sautent  en  jasant  sur  les  mottes,  les  éperviers 
planent  au  firmament,  les  flûtes  des  bergers  se 
répondent  d'une  rive  à  l'autre  danslair  transpa- 
rent et  léger.  Chaque  matin,  on  trouve  un  nou- 
veau plaisir  à  s'éveiller  dans  cette  lumière  si 
belle  que  la  nature  en  est  transfigurée. 

Quand  on  arrive  à  Assomhi,  les  collines  des 
deux  rives  se  resserrent,  étranglent  le  lleuve  ;  c'est 
la  première  cataracte.  On  ne  voit  que  rochers 
surmontés  d'un  tombeau  musulman,  d'une  mos- 
quée ou  d'un  fortin  passés   au   lait    de    chaux. 
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Tout  est  jaune,  rougeatre,  blanc  ;  il  n'y  a  plus 
de  bleu  que  le  Nil,  quand  il  n'est  pas  trouble,  de 
vert  que  les  palmiers  de  l'île  Eléphantine.  —  On 
touche  le  fond  de  TEgypte,  bien  que  la  limite  ad- 
ministrative se  trouve  plus  loin  vers  le  sud  :  la 
véritable  Afrique  commence  avec  le  Soudan, 
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La  population  de  l'Egypte  a  passé  de  2  mil- 
lions 468.000  habitants  en  1800,  d'après  Teslima- 
tion  approximative  des  Français,  à  9.734-4o'^  ^-^ 
recensement  officiel  de  1897. 

Les  plus  importantes  des  données  intermé- 
diaires sont  les  suivantes  :  en  1841,  au  moment 
où  Mohammed-Ali  est  vraiment  devenu  le  seul 
maître  du  pays,  2.536.4oo  habitants,  d'après  une 
évaluation  sommaire  ;  en  1846,  vers  la  fin  du 
grand  pacha,  ^.^jQ./^^o,  suivant  un  lecensement  ; 
en  1882,  époque  du  débarquement  anglais, 
0.813.919,  suivant  un  autre  recensement.  L'ac- 
croissement aurait  donc  été  dans  la  période  inter- 
nationale de  1,25  p.  100  entre  1846  et  1882,  dans 
la  période  britannique  de  2,76  p.  100  entre  1882  et 
1897.  On  doit  noter  que  les  premiers  chifTres  ne 
sont  pas  très  sûrs,  ce  qui  enlève  à  la  comparai- 
son une  partie  de  sa  valeur. 
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Les  9.734.40'^  liabitaiiLs  de  1897  se  divisaient, 
suivant  la  religion,  en  8.978.775  musulmans,  soit 
92.9.3  p  100;  730.162  chrétiens,  soit  7, 5o  p.  100 
(608.446  Coptes,  53.479  orthodoxes,  pour  la  plu- 
part hellènes,  56.343  catholiques  et  11.894  pro- 
testants, ces  deux  dernières  catégories  formées 
pour  la  grande  majorité  d'Européens  occidenlaux 
et  méridionaux)  ;  enfin  25. 200  Israélites,  presque 
tous  orientaux  (0,26  p.  100). 

A  un  autre  point  de  vue,  on  distingue  dans  la 
population  totale,  11 2.574  étrangers  dont  près  de 
110.000  Européens,  9.047.905  Égj'ptiens  séden- 
taires comprenant  les  fellah  des  campagnes  et 
les  gens  des  villes,  enfin  573.974  nomades  de 
toute  race. 

Dès  que  l'on  sort  du  delta  ou  de  la  vallée,  on 
quitte  les  véritables  Égyptiens  et  on  rencontre 
d'autres  races.  Sur  les  plateaux  déserts,  errent 
les  Arabes  bédouins  qui  ne  voilent  pas  leurs 
femmes  et  qui  vivent  sous  de  petites  tentes 
de  feutre  noir.  Quelques-uns  vont  d'une  ville  à 
l'autre  comme  chameliers,  mais  ils  ne  se  fîxenl 
nulle  part  et  campent  toujours  aux  portes  des 
cités  comme  en  plein  désert  ;  les  autres   pillent 
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les  villages  ou  les  voyageurs  et  se  battent  avec 
la  police  montée  :  le  jour  de  notre  arrivée  à 
Minieh,  les  gendarmes  commandés  par  les  .Vn- 
glais  ramenaient  six  bédouins  et  venaient  d'en 
tuer  neuf.  Un  autre  moyen  de  faire  cesser  le 
brigandage,  c'est  d'offrir  des  terres  reprises  sur 
le  désert  grâce  à  l'irrigation.  Le  procédé  est 
employé  avec  succès  depuis  Mohammed-Ali  et, 
pour  le  rendre  plus  efficace,  on  a  imposé  en 
1887  aux  concessionnaires  l'obligation  de  résider 
sur  leurs  terres.  Autrefois,  plusieurs  les  louaient 
à  des  fellah  et  reprenaient  la  vie  errante  ;  au- 
jourd'hui, ils  se  sont  mis  à  les  faire  cultiver  par 
leurs  femmes,  car,  eux,  méprisent  le  travail  ma- 
nuel. 

En  amont  de  Louqsor,  la  population  extérieure 
à  la  vallée  commence  à  changer;  l'on  voit  sor- 
tir du  désert  les  nomades  Bicharis,  dont  le  type 
et  les  cheveux  en  tire-bouchons  rappellent  les 
Somalis. 

Au  sud  de  la  })remière  cataracte,  dans  la  vallée 
soudanienne  du  Nil,  habitent  les  Nubiens  que  les 
Européens  appellent  Barbarins  (gens  de  I3er- 
ber).  Bateliers  et  bergers,  ils  ne  trouvent    pas 
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tous  à  vivre  dans  leur  pays  ;  aussi  beaucoup 
d'entre  eux,  laissant  femmes  et  enfants  pour 
plusieurs  années,  se  placent-ils  comme  portiers  et 
domestiques  dans  les  villes  égyptiennes.  Leur 
fidélité  est  proverbiale,  mais  leur  métier  leur 
vaut  un  mépris  injuste  de  la  part  des  égyptiens. 
«  Au  sud  de  ce  pays,  disaitdans  un  français  naïf, 
un  employé  copte  du  cbemin  de  fer  Louqsor- 
Assouàn^  ils  ne  connaissent  plus  la  civilisation, 
ils  n'ont  pas  de  jolies  maisons  et  leur  peau  est 
brûlée  par  le  soleil  ;  c'est  tous  des  Barbarins  !  » 
Les  Egyptiens  proprement  dits,  9.047.906,  et 
parmi  eux  surtout  les  six  à  sept  millions  de 
fellah  qui  lorment  le  fond  de  la  population, 
ont  conservé  avec  plus  ou  moins  de  pureté  le 
type  des  anciens  habitants  ;  les  traits  du  visage, 
la  carrure,  la  couleur  de  la  peau,  sont  souvent 
les  mêmes  que  sur  les  monuments.  Ainsi  le 
scribe  accroupi  du  Louvre  pourrait  être  un  comp- 
table égyptien  d'aujourd'hui;  lorsque  Mariette 
découvrit  la  célèbre  statue  de  bois  qui  représente 
un  chef,  vêtu  d'une  robe  et  appuyé  sur  la  longue 
canne  qui  esttoujours  la  marque  des  autorités  ru- 
rales, les  ouvriers  fellah  s'écrièrent  :  «  Voilà  le 
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maire  du  w'iU^ge  [cheik-el-beled)  !  »  ot  lo  nom  est 
resté  celui  de  la  statue. 

Ceux  qui  auraient  conservé  l'ancien  type  avec 
la  plus  grande  pureté  seraient,  daprès  l'opinion 
générale,  les  Coptes  dont  le  nom  paraît  être 
une  déformation  du  mot  grec  'Aiyjzt'.oç,  égyp- 
tien. Ils  descendent  des  indigènes  qui  restèrent 
chrétiens  après  la  conquête  arabe  et,  depuis 
cette  époque,  ils  ne  se  sont  mariés  qu'entre  eux. 
Leur  religion  est  une  hérésie  du  cinquième  siècle, 
celle  des  monophysites,  disciples  d'Eutychès 
puis  de  Jacob  d'Edesse,  d'après  laquelle  Jésus- 
Christ  aurait  une  nature  exclusivement  divine  et 
ne  pourrait  pas  être  Homme-Dieu.  Leur  clergé 
comprend  des  prêtres  mariés  et  des  moines  qui 
ont  fait  vœu  de  chasteté,  comme  dans  la  religion 
oi'thodoxe,  et,  comme  dans  cette  religion,  les 
hautes  dignités  sont  réservées  aux  réguliers  : 
c'est  des  couvents  que  sortent  les  douze  évêques, 
les  trois  archevêques  et  le  patriarche  d'Alexan- 
drie, successeur  de  saint  Marc  et  chef  spirituel 
des  Coptes.  L'autorité  du  patriarche  s'étend  jus- 
qu'à l'Abyssinie  où  le  christianisme  a  été  intro- 
duit par  les  Coptes  et  est  resté  jacobilc. 
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Le  culte  se  fait  comme  chez  les  orthodoxes, 
c'est-à-dire  que  le  chœur,  réservé  aux  prêtres,  est 
séparé  de  la  nef  où  sont  les  fidèles  par  une  ico- 
nostase de  bois  sculpté,  peint  et  doré.  Dans  la 
nef  elle-même,  une  section  close  par  des  bar- 
rières en  forme  de  moucharabiés  reçoit  les 
femmes.  La  liturgie  est  ordinairement  rédi- 
gée dans  lancienne  langue  copte  aujourd'hui 
morte  et  remplacée  dans  l'usage  par  l'arabe.  Tous 
ceux  qui  ont  passé  au  Caire  connaissent  la  belle 
et  vénérable  église  d'Abou-Sargah  (Saint-Serge) 
où,  d'après  les  Coptes,  la  Vierge  aurait  séjourné 
lors  de  la  fuite  en  Egypte  ;  les  autres  sont  cons- 
truites avec  moins  d'art,  mais  sur  le  même  plan. 
Certaines  font  partie  d'un  couvent  protégé  par  une 
muraille  massive  et  bâti  dans  la  solitude.  Parmi 
lé^  édifices  religieux  que  nous  avons  visités,  le 
plus  modeste  mais  aussi  le  plus  indigène,  le  plus 
pur  d'influences  étrangères  ou  nouvelles,  s'élève 
sur  les  restes  de  nécropoles  antiques,  en  face  de 
Louqsor.  Il  apparaît  à  la  limite  du  désert  et  des 
terres  cultivées  sur  une  roche  qui  émerge  des 
sables  mouvants,  et  semble  une  masse  de  gros 
tuyaux  noirs,  coiffés    de  couvercles  arrondis, 
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c'est  un  b.ltiment  fait  de  briques  crues,  noircies 
par  le  temps,  sans  fonôtres  extérieures  et  cou- 
ronné de  petites  coupoles.  Cette  chapelle,  inliahi- 
Léc  au  moment  de  notre  visite,  se  remplit  à 
l'époque  des  pèlerinages  de  moines  et  de  fidèles 
qui  se  logent  dans  les  cliamhres,  dan^  les  cours, 
au  dehors.  Nous  entrons,  en  soulevant  le  loquet 
de  bois,  nous  traversons  la  petite  cour  intérieure, 
nous  pénétrons  dans  une  église  basse,  som- 
bre, dont  les  voûtes  de  briques  sont  portées 
par  des  piliers  de  pierre,  enlevés  à  d'anciens 
monuments.  A  gauche,  un  bassin  creusé  dans 
le  sol  sert  à  la  fois  de  fonts  baptismaux  et  de 
bénitier;  on  le  remplit  et  on  en  bénit  l'eau  tous 
les  ans  à  l'anniversaire  du  baptême  de  Jésus. 
Au  fond,  le  chœur,  séparé  de  la  nef  par  une  bar- 
rière de  bois.  Sur  un  côté,  la  galerie  réservée 
aux  femmes,  qui  i)ortent  le  voile  et  vivent  à  |)arl 
comme  chez  les  musulmans  ;  dans  les  deux  re- 
ligions les  habitudes  de  la  vie  extérieure  sont  les 
mêmes  ;  en  entrant,  nos  Aniers  et  nosdomestiques 
musulmans  et  coptes  restent  couverts,  mais  se 
déchaussent  comme  h  la  mosquée.  Tous  les 
instruments  du  culte  sont  là,  de  vieux  manus- 
Mktin.  —  Egypte.  f^ 
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crits  rédigés  dans  l'ancienne  langue  copte,  au- 
jourd'hui morte,  des  cymbales  qui  remplacent  la 
sonnette  des  églises  catholiques  ;  déjà,  notre 
guide,  toujours  prêt  à  s'amuser,  en  véritable 
Egyptien,  s'empare  des  cymbales  et  va  les  faire 
retentir  quand  un  Copte  de  haut  rang  qui  nous 
accompagne  arrête  la  plaisanterie  et  nous  aide 
à  faire  sortir  cette  bande  de  grands  enfants. 

Les  Coptes  ne  sont  pas  très  nombreux,  60S.446 
d'après  le  recensement  de  1897.  Ce  total  ne 
comprend  pas  quelques  milliers  d'entre  eux,  ap- 
partenant à  la  classe  pauvre,  qui  ont  été  convertis 
par  les  missionnaires  au  catholicisme,  à  la  re- 
ligion orthodoxe  ou  au  protestantisme.  Les 
Coptes  forment  des  groupes  dans  la  partie  la  plus 
ancienne  du  Caire,  autour  du  sanctuaire  d'Abou- 
Sargah  et  dans  plusieurs  centres  de  la  Haute- 
Egypte,  Assiout  et  Louqsor,  par  exemple.  Ils  sont 
en  général  plus  travailleurs,  plus  économes,  plus 
âpres  au  gain  que  les  musulmans  et  moins 
amoureux  du  faste  et  de  l'ostentation  ;  quand 
on  cause  avec  eux,  on  les  sent  très  proches  du 
paysan  propriétaire  occidental  :  plusieurs  ont 
des  biens  immenses  et  font  d'importantes  entre- 
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prises  de  toute  espèce.  Comme  ouvriers  et  em- 
ployés, ils  prennent  de  préférence  leurs  coreli- 
gionnaires, ce  qui  est,  en  Orient,  l'habitude  de 
toutes  les  confessions.  «  J'espère  bien  èlre 
nommé  chef  de  gare,  disait  le  conducteur  d'un 
train,  car  notre  administrateur  est  chrélicn  et 
moi  aussi.  »  La  fonclion  à  laquelle  les  Coptes 
instruits  se  destinent  le  plus  souvent  est  celle  de 
«  scribe  »  suivant  le  mot  pharaonique,  d'écrirain 
comme  disent  les  Français  d'Egypte.  Leur  com- 
munauté compte  en  Egypte  la  plus  forte  propor- 
tion (5o  p.  loo)  d'adultes  mâles  sachant  lire  et 
écrire.  Dans  les  ministères,  les  administrations, 
les  maisons  de  commerce,  c'est  presque  toujours 
un  Copte  que  l'on  voit  griffonner  factures  et 
comptes  sur  ses  genoux,  avec  une  plume  de  bois 
extraite  d'un  long  étui  de  cuivre,  lequel  est  passé 
dans  la  ceinture,  et  renferme  à  son  extrémité 
supérieure  une  petite  bouteille  d'encre.  «  Quelle 
minutie,  disent  les  Européens  qui  ont  eu  alTaire 
aux  Coptes,  le  plus  tatillon  de  nos  bureaucrates 
n'est  rien  à  côté  d'eux  !  » 

Les  Coptes  parviennent  rarement  aux  liantes 
fonctions,  mais  leur  qualité  de  chrétiens  les  a 


52  LA   TRANSFORMATION    DE    L  EGYPTE 

fait  considérer  par  la  France  et  les  nations 
européennes  comme  des  clients  ou  des  protégés. 
La  plupart  des  agents  consulaires  indigènes, 
notamment  ceux  de  la  France,  sont  pris  parmi 
les  riches  Coptes. 

On  complétera  cette  esquisse  sommaire  en 
ajoutant  que  les  Coptes  portent  des  noms  chré- 
tiens et  grecs,  par  exemple  Ghirgis  ou  Georges, 
Boutros  ou  Pierre  ;  que  les  pauvres  se  font 
assez  souvent  tatouer  sur  la  main  une  croix  ou  un 
poisson,  symbole  du  Christ,  que  les  riches  por- 
tent sur  leurs  vêtements  et  en  or  les  mêmes  em- 
blèmes, que  la  religion  ne  leur  défend  pas  les 
liqueurs  fortes,  qu'ils  fabriquent  du  raki  ou  li- 
queur de  dattes,  et  en  consomment  sans  plus  de 
scrupules  qu'un  Européen.  Quant  au  reste,  leurs 
habitudes  ressemblent  à  celles  des  musulmans  ; 
ils  portent  le  môme  costume,  depuis  qu  on  ne  les 
oblige  plus  à  se  vêtir  de  noir  ou  de  bleu  sombre  ; 
ils  habitent  des  maisons  disposées  de  la  même 
manière  ;  la  religion  chrétienne  leur  impose  la 
monogamie  et  leur  interdit  le  divorce,  mais  leurs 
femmes,  comme  celles  des  musulmans,  vivent  au 
premier  étage  dans  un  harem,  et  ne  sortent  que 
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voilées.  Enfin,  ceux  qui  n'ont  pas  reçu  rinslruc- 
tion  européenne  n'ont  aucune  idée  de  rantic[uité 
de  leurs  origines  et  ignorent  absolument  les  pé- 
riodes de  leur  histoire  qui  précèdent  le  christia- 
nisme. 

De  même,  les  Egyptiens  musulmans,  (qui  l'or- 
ment  plus  de  92  p.  100  de  la  population,  8.978.77.") 
en  1897)  ne  savent  pas  que  leurs  ancêtres  avaient 
une  autre  religion  et  ne  [)arlaient  pas  arabe,  (^eux 
qui  vont  à  l'école  a})prennent  à  réciter  cotte 
maxime  des  Ecritures  islamiques:  «  J'aimelarabe 
pour  trois  raisons,  parce  que  je  suis  Arabe,  parce 
que  le  Coran  est  en  arabe,  et  que  la  langue  des 
élus  est  l'arabe.  »  La  première  raison  au  moins 
n'est  pas  bonne,  car  le  type  qui  domine  chez  les 
fellah  musulmans  ainsi  que  chez  les  coptes  est 
celui  de  l'époque  pharaonique  ;  mais,  comme  tous 
les  musulmans,  ceux  d'Egypte  ne  font  commencer 
leur  histoire  qu'cM'islam.  Si  Ton  domando  aux  élè- 
ves musulmans  des  collèges  et  des  grandes  écoles 
(pielles  sont  leurs  sciences  préférées,  beaucoup 
répondent  avec  emphase  :  «  Celles  où  s'illustrèrent 
nos  grands  ancêtres,  les  écrivains  et  savants  (jui 
vivaient  auprès  des  califes.  >>  On  rencontre  bien 
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souvent  des  Egyptiens  instruits  qui  considèrent 
comme  leur  patrimoine  tout  ce  que  Tart  et  la 
science  arabes  ont  produit  au  moyen  âge.  On  en 
voit  d'autres  aussi  qui  achètent  l'édition  française 
de  Bœdeker  et  y  découvrent  avec  admiration  Tan- 
tiquité  de  leurs  origines  et  les  merveilles  de  la 
civilisation  pharaonique,  mais  ces  lumières  sont 
toutes  nouvelles  pour  eux  ;  jusqu'ici,  ils  ont 
ignoré  leur  passé.  Comme  tous  les  musulmans, 
ils  se  sentent  vaguement  les  frères  des  autres 
membres  de  l'islam  sans  distinction  de  couleur 
ni  d'origine.  Pour  un  mahométan  peu  importe 
qu'un  homme  soit  nègre,  chinois,  malais,  s'il 
est  croyant;  la  religion  est  le  seul  principe  d'unité 
et  de  solidarité. 

Les  musulmans  d'Egypte  sont  tous  (sauf 
quelques  centaines  de  persans  et  d'autres  étran- 
gers), des  sunnites  ou  orthodoxes  :  ils  recon- 
naissent le  titre  de  Commandeur  des  croyants  aux 
sultans  turcs  de  Constantinople,  devenus  les 
héritiers  des  califes  arabes  successeurs  de  Maho- 
met :  le  dernier  calife  qui  habitait  le  Caire  abdi- 
qua en  i5i6  au  profit  de  l'ottoman  Sélim,  con- 
quérant de  l'Egypte. 
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Si  Ton  met  à  part  les  mosquées  du  Caire,  qui 
comptent  parmi  les  plus  anciennes  et  les  plus 
belles  de  tout  l'islam  et  certaines  solennités  in- 
digènes, comme  la  fête  célébrée  au  déparf  pour 
la  Mecque  du  pèlerinage  égyptien  et  du  tapis 
piécieux  que  le  khédive  envoie  chaque  année  a 
la  Casbah,  la  religion  musulmane  n"a  sur  les 
bords  du  Nil  aucun  caractère  original. 

L'islam  (soumission  à  Dieu)  est  d'ailleurs 
une  religion  simple  dont  les  traits  essentiels 
restent  les  mêmes  dans  tout  le  monde  orthodoxe. 
Il  suffira  de  les  rappeler  très  brièvement. 
L'islam  sort  du  judaïsme  et  du  christianisme  :  son 
prophète  Mahomet  s'est  donné  comme  le  suc- 
cesseur de  Moïse  et  de  Jésus,  il  a  adopté  les 
croyances  à  la  prédestination,  à  la  résurrection, 
au  jugement  dernier,  à  la  récompense  des  bons  et 
au  châtiment  des  méchants.  Monothéiste  et  spi- 
riliialiste,  sa  doctrine  est  fondée  sur  la  connais- 
sance des  livres  saints,  elle  interdit  toute  repré 
sentation  figurée  de  la  divinité.  Elle  prescrit  au 
croyant  la  lecture  du  Coran,  l'obligation  des 
ablutions  et  de  la  prière  cinq  fois  dans  le  jour 
de  ^4  heures,   le  jeune  du  lever  au  coucher   du 
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soleil  pendant  tout  le  mois  de  Ramadan,  qui 
est  celui  où  Mahomet  reçut  de  Dieu  la  révélation, 
l'aumône  aux  pauvres  musulmans,  le  pèlerinage 
à  la  Mecque  une  fois  au  moins  dans  la  vie. 
L'islam  n'a  pas  de  clergé,  à  proprement  parler; 
il  ne  connaît  que  les  docteurs  de  la  loi  qui  t'our- 
uissent  les  théologiens  [ouléma  ou  savants), 
—  parmi  lesquels  le  khédive  choisit  le  Cheikh  iil 
Islam  d'Egypte  — ,  les  professeurs  et  instituteurs 
[cheikh],  les  juges  et  jurisconsultes  [cadi],  qui 
reconnaissent  en  matière  de  droit  l'autorité  su- 
prême du  Grand  cadi  pris  parmi  les  oulémas 
de  Constantinople  et  nommé  parle  Commandeur 
des  croyants.  Les  mehkemmeh  ou  tribunaux  mu- 
sulmans traditionnels,  qui  jugent  toutes  les  con- 
testations entre  les  membres  de  l'islam  relatives 
à  la  famille  et  à  la  pro})riété  foncière  (i),  sont 
présidés  par  des  cadi  et  rendent  leurs  arrêts 
conformément  aux  principes  juridiques  exposés 
par  le  Prophète  et  les  commentateurs  des  Ecri- 
tures sacrées.  Le  premier  musulman  venu   peut 

(i)  (^licz  les  non-musulmans  les  affaires  de  ce  genre  sont 
porLées  également  devant  des  tribunaux  religieux.  Pour  les 
tribunaux  laïques  modernes,  voir  p.  178. 
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as})irer  aux  titres  ou  fonctions  d'ouléma,  cheikh^ 
cadi,  pourvu  qu'il  étudie  aux  écoles  des  mos- 
quées (i)  ;  pas  de  caste  sacerdotale  comme  les 
brahmanes  ou  les  lévites,  pas  d'ordination 
comme  chez  les  catholiques.  Pas  de  service 
religieux  :  les  mosquées  sont  des  cours  entou- 
rées de  portiques  qui  s'ouvreni  à  lout  venant  et 
servent  à  toute  sorte  d'usages  :  leur  destination 
religieuse  est  rappelée  simplement  par  des  ver- 
sets du  Coran  incrustés  ou  peints  en  arabesques 
et  par  une  minuscule  abside  [mirhab)  placée  au 
milieu  d'un  des  portiques  pour  indiquer  à  ceux 
qui  prient  la  direction  de  la  Mecque.  C'est  des 
minarets  que  les  muezzin  appellent  les  croyants 
à  hi  prière,  mais  le  fidèle  [)cut  prier  en  loul  lieu, 
il  n'est  jamais  obligé  de  se  rendre  à  la  mosquée, 
l)as  môme  le  vendredi,  que  les  musulmans  ont 
pris  comme  jour  sacré  parce  que  c'est  celui  où 
Adam  fut  créé  par  Dieu.  Le  vendredi,  Vimam 
(guide  ou  pasteur)  du  quartier  monte  dans  la 
chaire  sculptée  [mimbar]  (|ui  se  trouve  à  côté  du 
mirhab    pour  lire  et  commenter   un  passage  des 

u)  Pages  i4y-i32. 
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Ecritures,  mais  nul  n'est  obligé  d'assister  à  ce 
prêche. 

Les  fonds  nécessaires  au  culte  ou  aux 
aumônes  faites  par  les  mosquées  viennent  des 
revenus  que  fournissent  les  terres  wakf,  c'est-à- 
dire  celles  que  de  riches  particuliers  ont  données 
pour  ces  usages,  soit  en  propriété,  soit  en  usu- 
fruit. Ce  sont  les  biens  de  main-morte  de  l'islam. 
On  a  créé  au  Caire  une  administration  centrale  des 
wakf,  qui  est  dirigée,  au  moins  en  apparence,  par 
des  musulmans,  les  infidèles  ne  })Ouvant  y  par- 
ticiper ouvertement. 

Les  musulmans  n'entretiennent  aucun  édi- 
fice, et  il  a  fallu  l'intervention  des  archéologues 
chrétiens  pour  qu'on  commençât  à  réparer  les 
mosquées  et  les  tombeaux  du  Caire.  Mais  cette 
insouciance,  commune  à  tout  l'Orient,  ne  les  em- 
pêche pas  d'avoir  le  plus  grand  respect  pour  l'en- 
droit où  reposent  les  morts.  Les  cadavres  sont 
enterrés.  Deux  lames  de  pierre  se  dressent  sur 
la  tombe  des  gens  ordinaires  pour  les  anges  qui 
inscrivent  l'un  les  bonnes,  l'autre  les  mau- 
vaises œuvres  du  défunt.  Les  puissants  ou  les 
saints  reposent  sous   un   édifice    en   forme    de 


LES   INDIGENES.    COPTES   ET   MUSULMANS       59 

mosquée  et  celle  chapelle  est  souvent  habitée 
par  des  sortes  de  dévots  héréditaires  qui  vivent 
de  la  charité  publique  ou  de  fondations  pieuses. 
Les  derviches  sont  les  disciples  d'ascètes  qui 
entendent  littéralement  la  «  soumission  à  Dieu  » 
et  s  efforcent  de  parvenir,  par  l'intuition  et 
l'extase,  à  la  communion  avec  le  Tout-puissant  : 
ils  forment  des  confréries  sous  l'autorité  de 
cheikh  ou  chefs.  Tantôt  les  derviches  sont  dos 
sortes  de  religieux  qui  se  reliront  du  monde  et 
vivent  en  commun,  mais  sans  prononcer  de 
vœux  ;  tantôt,  ils  continuent  à  exercer  un  métier 
ou  une  profession  et  ne  quittent  le  travail  qu'à 
certaines  heures  pour  se  livrer  à  des  méditations 
ou  à  de  pieux  exercices  [zikr).  Ce  dernier  cas, 
qui  rappelle  assez  le  tiers-ordre  de  Saint-Fran- 
çois, est  en  Egypte  le  plus  commun.  Plusieurs 
confréries  emploient  des  moyens  mécaniques, 
des  mouvements  rythmés  pour  paivoniràrextase  ; 
par  exemple  les  derviches  tourneurs  pivotent 
sur  leurs  pieds  avec  une  rapidité  vertigineuse, 
les  derviches  hurleurs  répètent  tous  en  chd'iir 
le  credo  musulman  de  plus  en  plus  vite  et  de 
plus  en  plus  fort  jusqu'à  pousser  des  hurlements, 
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et  se  balancent  violemment  jusqu'à  prendre  des 
crises  nerveuses.  Beaucoup  d'entre  eux  sont 
épileptiques  ou  atteints  de  maladies  mentales. 
Les  fous  inspirent  d'ailleurs  un  certain  respect  (  i  ) 
aux  musulmans  d'Egypte  qui  les  tiennent  pour 
des  élus  dont  l'esprit  a  été  rappelé  par  Dieu  et 
séjourne  auprès  de  lui. 

Les  derviches  professionnels  vivent  de  la  cha- 
rité publique  comme  les  ordres  mendiants  de 
notre  moyen  âge.  Ils  quêtent  ou  bien  ils  font 
leur  ziki'  publiquement  aux  fêtes,  et  les  assis- 
tants, édifiés,  les  comblent  d'aumônes.  Jusque 
sous  la  domination  anglaise,  le  cheikh  d'une  con- 
frérie observa  la  coutume  de  passer  à  cheval 
sur  le  corps  de  cinquante  derviches,  lors  des 
fêles  par  lesquelles  on  célèbre  l'anniversaire  de 
la  naissance  du  Prophète.  Ce  détail  des  céré- 
monies a  été  supprimé,  mais  l'anniversaire  est 
encore  une  des  époques  où  les  2ikr  publics, 
qu'on  tient  en  général  pendant  la  nuit,  sont  les 
plus  nombreux  et  les  plus  saisissants. 

La  doctrine  ascétique,  les  pratiques,  la  mendi- 

;i)  Des  croyances  populaires  analogues  se  renconlrenl  on 
d'autres  pays,  nolamuienl  en  Bretagne. 
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cit/\  se  retrouvent  d'un  bout  à  l'autre  de  l'islam 
chez  un  nombre  de  philosophes,  de  saints  et 
d'illuminés  qui  resle  assez  faible  par  rapport  à 
l'ensemble  des  fidèles.  Le  derviche  d'Egypte, 
c'est  le  fakir  (ou  pauvre)  musulman  de  l'Inde. 
Si  on  laisse  de  côté  ces  traces  d'influence  asia- 
tique qui  ne  sont  pas  générales,  le  musulman 
pratiquant  rappelle  assez  le  puritain  protestant 
dos  siècles  passés  ;  il  use  du  Coran  comme  l'autre 
de  la  Bible,  le  cite  en  toute  circonstance 
el  lui  demande  les  principes  de  sa  conduite. 
Des  deux  parts,  même  sévérité  de  mœurs, 
malgré  des  conceptions  très  opposées  du  ma- 
riage. Le  vrai  croyant  mène  une  vie  décente  et  on 
le  scandaliserait  en  lui  faisant  connaître  une 
faible  partie  des  romans  qui  ont  cours  chez  nous 
sur  la  sensualité  de  la  religion  du  Prophète.  Les 
purs  —  c'est  de  ceux-là  seuls  qu'il  est  question  — 
songent  à  leur  salut  beaucoup  plus  qu'aux  hoii- 
ris  du  paradis,  et  ils  hésitent  à  user  de  la  tolé- 
rance que  Mahomet  accorde  aux  polygames (i  )  ;  le 
Prophète  a  permis,  —  il  n'a  pas  ordonné  comme 

(i)  Pour  riiilliience  des  idées  occidenlalcs  sur  la  conception 
du  mariage,  voir  page  72. 
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le  croient  bien  des  Occidentaux, — quatre  épouses 
au  plus  pour  ne  pas  trop  heurter  les  habitudes  qui 
existaient  avant  lui,  mais  beaucoup  de  fidèles 
n'ont  qu'une  seule  compagne.  Un  bon  musul- 
man vit  au  milieu  de  sa  famille  et  de  ses  amis  ; 
s'il  est  hospitalier,  s'il  aime  les  réunions,  il  ne 
manque  jamais  à  la  sobriété  et  à  la  dignité  ;  il 
mange  sans  excès,  il  ne  boit  que  de  l'eau  suivant 
les  prescriptions  du  Prophète.  Son  langage,  sa 
tenue  sont  aussi  sévères  que  celui  de  l'Occi- 
dental le  plus  pudibond  ;  son  costume  est  sévère 
et  la  soie  n'y  paraît  que  mélangée  à  la  laine. 
Dans  tout  l'Orient  le  musulman  se  distingue  des 
autres  par  sa  gravité.  Un  dernier  trait  par  où  il 
ressemble  aux  puritains  et  aux  anciens  juifs, 
c'est  la  persuasion  qu'il  a  d'être  Télu  de  Dieu  et 
la  foi  dans  le  triomphe  définitif  et  universel  de 
sa  religion  :  plus  il  croit  proche  l'époque  du 
règne  de  l'islam,  plus  il  devient  dangereux  pour 
les  Européens. 

L'Égyptien  partage  les  espérances  des  autres 
musulmans,  mais  il  est  assurément  le  moins  fa- 
natique de  tous.  Nous  ne  parlons  pas  seulement 
du  Caire,  séjour  d'étrangers   où  les  mosquées 
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se  visitent  avec  des  billets  achelés  chez  Cook 
et  où  les  derviches  tourneurs  ne  faisaient  pas 
leurs  exercices  lors  de  notre  passage,  parce  que 
la  saison  n'était  pas  encore  commencée:  telle 
fut  du  moins  la  raison  que  Ton  nous  donna.  Mais 
nous  avons  parcouru  les  campagnes  de  la  Haute- 
Egypte,  au  hasard,  allant  en  zigzag,  usant  de 
tous  les  moyens  de  transport,  et  nulle  part  nous 
n'avons  senti  l'horreur  de  l'infidèle  que  l'on 
éprouverait  dans  le  reste  de  l'Afrique.  En  Egypte, 
nous  avons  pu,  à  la  seule  condition  de  quitter 
nos  chaussures,  visiter  toutes  les  mosquées  et 
l'intérieur  des  chapelles  ou  tombeaux  où  il  nous 
a  plu  d'entrer,  pénétrer  dans  les  salles  où  de  vé- 
ritables derviches  hurleurs  répètent  en  chœur  le 
nom  d'Allah  et  finissent,  après  quelques  heures 
d'entraînement  et  de  fatigue,  par  pousser  des 
cris  et  par  entrer  en  convulsions,  interroger  enfin 
au  moyen  d'un  interprète  les  gardiens  ou  les 
fidèles  et  recevoir  des  réponses  où  perçaient  la 
bonne  volonté  et  môme  la  bonne  humeur.  C'est 
une  chance  pour  les  maîtres  de  l'Egypte  d'avoir 
affaire  à  des  musulmans  si  maniables  et  de  ne 
pas  se  heurter  dans  la  vallée  du  Nil  à  la  passion 
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religieuse  qui  a  suscité  la  guerre  sainte  en  Afgha- 
nistan et  au  Maghreb. 

Les  Egyptiens  ont  toujours  été  gais  et  l'islam 
n'a  pas  changé  leur  caractère.  «  Pour  aller  à  la  fête 
de  Bubastis  (i),  dit  Hérodote,  ils  s'y  rendent 
par  eau,  hommes  et  femmes,  pêle-mêle.  Pendant 
qu'on  navigue,  quelques  femmes  jouent  des  cas- 
tagnettes et  quelques  hommes  de  la  flûte,  les 
autres  chantent  et  battent  des  mains  en  mesure. 
Quand  on  passe  près  d'une  ville,  on  fait  approcher 
le  bateau  du  rivage.  Parmi  les  femmes,  quelques- 
unes  continuent  à  chanter  et  à  jouer  des  casta-  . 
gnettes,  d'autres  crient  de  toutes  leurs  forces  et 
disent  des  injures  à  celles  de  la  ville.  » 

Ce  tabteau  pourrait  servir  aujourd'hui  presque 
sans  corrections.  Il  est  vrai  qu'à  présent  les 
femmes  sont  couvertes  d'un  voile  noir  quand 
elles  sortent,  mais  cela  ne  les  empêche  pas  de 
causer  gaiement  avec  les  âniers  et  les  bateliers. 
Les  hommes  sont  d'une  vivacité  extraordinaire  ; 
sensibles  aux  bonnes  paroles,  aux  encourage- 
ments, ils  adorent  surtout  que  l'on  cause  avec 
eux.  L'un  d'eux  nous  voit  prendre  des  notes,  nous 

(i"i  Dans  le  Delta,  près  de  la  ville  actuelle  de  Zagazig. 
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demande  si  elles  seront  publiées,  et  sur  notre  ré- 
ponse, s'écrie  :  <(  Promettez-moi  que  vous  met- 
trez mon  nom  dans  votre  histoire.  » 

Les  Égyptiens  chantent  volontiers,  et  c'est 
souvent  un  charme  d'écouter  les  accents  d'un 
berger,  d'un  balelier  ou  d'un  muezzin  aveugle 
appelant  d'un  minaret  les  fidèles  à  la  prière.  Les 
notes  de  leur  musique  ne  correspondent  pas  tout 
à  fait  à  celles  de  la  nôtre,  et  leur  chant  se  compose 
surtout  de  variations  indéfinies  sur  un  thème 
très  court. 

En  Egypte,  les  chanteurs  professionnels  sont 
nombreux,  et  leur  concours  est  très  recherché 
dans  les  réunions.  Nous  avons  entendu  au 
Caire,  le  plus  illustre  d'entre  eux,  Abdou. 
C'était  dans  le  cadre  imprévu  d'une  fête  de  nuit, 
que  les  Loges  indigènes  et  européennes  don- 
naient dans  le  jardin  de  l'Ezbékieh  ;  les  arbres 
et  les  pelouses  étaient  inondés  de  lumière,  la 
grotte  qui  orne  le  centre  du  jardin  avait  été 
transformée  en  sanctuaire  maçonnique  décoré  de 
truelles,  de  marteaux,  d'emblèmes  variés  ;  le  Co- 
ran y  était  exposé  à  côté  de  la  Bible  ;  sur  les 
rochers  on  pouvait  lire  en  français,  en  anglais, 

Mktin.  —  KiïvplP.  5 
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en  arabe,  les  mots  de  Liberté,  Fraternité,  Cha- 
rité, ainsi  que  des  devises  et  des  préceptes 
d'amour  communs  au  christianisme  et  à  l'islam. 
Hors  de  la  grotte,  on  avait  installé  des  concerts 
européens  et  des  divertissements  arabes,  tels 
que  lutteurs  et  charmeurs  de  serpents  ;  dans 
cette  série  le  numéro  important  était  Abdou, 
qu'européens  et  indigènes  se  disputent  à  prix 
d'or.  Assis  à  l'orientale  sur  une  large  estrade,  il 
tire  une  bouffée  de  sa  cigarette,  donne  quelques 
notes,  reprend  sa  cigarette,  fait  entendre  une  va- 
riation du  même  air,  fume  encore,  et  continue  ainsi 
indéfiniment.  A  chaque  pause,  une  claque  d'admi- 
rateurs accroupis  autour  de  lui  et  ([ui  raccompa- 
gnent en  tous  lieux,  poussent  des  exclamations 
«  ah!  ah!  ah!  »  en  manière  d'applaudissement. 

Pour  juger  la  musique  indigène,  ce  n'est  pas 
seulement  ce  premier  sujet  gâté  par  les  villes  et 
les  Européens  qu'il  faut  entendre,  mais  les  trou- 
badours traditionnels  qu'on  trouve  à  la  campagne 
dans  les  maisons  riches.  On  peut  les  rencontrer 
aussi  dans  les  réjouissances  populaires. 

En  compagnie  d'Egyptiens,  nous  sommes  allés 
voir    la    fête    d'un   i'auboiu'g   du   Caire,   donnée 
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comme  les  nôtres  en  rhonneur  d'un  saint  et, 
comme  elles  aussi,  fort  peu  religieuse.  A  respi- 
rer l'odeur  de  lampions  et  de  fritures  grais- 
seuses, avoir  les  l)0utiques  alignées  sur  lesdc'ux 
côtés  de  la  route,  on  se  croirail  à  la  foire  au  pain 
d'épice,  d'autant  que  les  chevaux  de  bois,  les 
l)alançoires,  les  tirs,  les  lutteurs  à  main  plate 
ne  manquent  pas.  V^oici  Tinévitable  danse  du 
ventre,  voici  l'escrime  au  bâton,  genre  de  sport 
très  a})précié  ;  les  spectateurs  ont  le  droit  de 
provoquer  au  combat  l'un  des  artistes,  mais 
ceux  qui  en  profitent  sont  battus,  et  la  foule 
se  moque  d'eux.  Accroupi  sur  une  natte  usée, 
un  chanteur  fait  entendre  sa  voix,  seul,  sans 
accompagnement  ;  à  côté,  un  conteur  déclame  en 
mesure,  suivant  le  rythme  d'une  sorte  de  violon 
à  trois  notes,  des  histoires  des  Mille  et  une  niiils, 
les  merveilleuses  aventures  d'Antar  ou  les  ex- 
ploits des  sultans  mamelouks.  Des  marchands 
en  plein  vent  cuisent  des  sortes  de  crêpes  qui 
servent  de  pain,  préparent  la  sauce  piquante  oîi 
l'on  trempe  la  crêpe  roulée  en  cornet,  font  frire 
des  aubergines,  des  beignets,  épluchent  des  con- 
combres,   apprêtent    le  café,    roulent   des  ciga- 
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rettes.  On  mange,  on  boit,  on  bavarde,  on  joue; 
des  marchands  de  poissons,  de  fruits,  offrent  des 
billets  crasseux;  leur  marchandise  n'est  pas  ven- 
due, mais  mise  en  loterie.  La  foule  énorme  et 
serrée,  s'amuse  avec  beaucoup  de  bruit,  de  cris, 
de  rires,  mais  sans  bousculade  ni  brutalité.  Nous 
fendons  en  dog-cart  cette  masse  qui  grouille  entre 
les  deux  rangées  de  boutiques,  sans  qu'elle  proteste 
trop  ;  le  prestige  de  l'Européen  et  la  crainte  de  la 
police  anglaise  y  sont  pour  quelque  chose,  mais 
l'heureux  caractère  du  peuple  facilite  leur  effet. 
Le  théâtre  occidental  a  été  introduit  au  Caire 
par  les  Italiens  et  les  Français,  et  l'opéra  se 
donne  dans  l'une  ou  l'autre  langue.  Les  Egyp- 
tiens de  condition  moyenne  vont  de  préférence 
au  théâtre  arabe  :  ce  dernier  est  disposé  comme 
au  temps  de  Molière  ou  de  Shakespeare:  en  bas, 
un  parterre,  en  haut  des  loges  ;  ici,  le  parterre 
est  pour  les  hommes  seuls,  les  loges,  fermées  par 
des  rideaux,  reçoivent  les  dames.  Les  acteurs  — 
tous  masculins  —  sont  des  syriens  qui  parlent  le 
pur  arabe  :  le  soir  où  nous  allons  les  entendre, 
ils  portent  des  costumes  anciens,  car  la  pièce  se 
passe  dans  l'âge  d'or  de  l'islam,  ^'oici  quel  en 
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est  le  sujet  :  le  jeune  premier  a  une  fiancée  qui 
va  mourir;  pour  la  sauver  il  demande  un  philtre 
à  une  magicienne  qui  l'accorde,  à  la  condition 
suivante:  l'amoureux  devra  tuer  un  homme  quelle 
soupçonne  (lavoir  l'ail  mourir  son  amant.  Lin- 
Irigue  se  complique  d'une  rébellion  qui  met  la 
ville  en  rumeur.  Au  moment  ci'itique,  le  calife 
apparaît,  déguisé  en  mendiant  et  arrange  tout  ; 
l'amant  de  la  magicienne  que  l'on  croyait  tué  se 
retrouve,  la  jeune  fille  malade  revient  à  la  santé  et 
le  drame  finit  par  une  sorte  de  parade  où  se  montre 
un  chanteur  qui  célèbre  la  gloire  du  présent  khé- 
dive Abbas  Hilmi,  au  milieu  de  Penthousiasme 
général.  Le  public  est  animé,  bruyant,  il  s'est 
approprié  toutes  les  numicres  de  manifester  ses 
sentiments  ;  il  ai)[)laudil,  parfois  aussi  il  siffle  à 
la  mode  anglaise  pour  bisser  les  répliques  ou  les 
chants  :  (piand  la  toile  tarde  à  se  lever,  il  frappe 
des  pieds  sur  l'air  des  lampions. 

La  gravité  habituelle  à  l'Orient  musulman  n'est 
ici  ni  profonde,  ni  générale  ;  elle  n'existe  guère 
([ue  dans  la  classe  élevée  et  encore  y  est-elle 
atténn('>e  par  linlluence  occidentale. 
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Au  Caire,  beaucoup  de  hauts  fonctionnaires 
et  de  notables  indigènes  vivent  ou  du  moins 
reçoivent  à  l'européenne,  accommodant  le  faste 
oriental  au  goût  des  maîtres  du  jour  :  ils  ont 
emprunté  aux  Français  leur  cuisine  et  leurs  vins, 
aux  Anglais,  le  luxe  de  la  vaisselle  et  du  service  : 
sous  rinfluence  française  et  celle  des  Européens 
méridionaux,  la  conversation  est  devenue  plus 
animée,  les  manières  plus  libres  qu'autrefois. 

Pour  voir  le  type  traditionnel  du  riche  Égyp- 
tien, on  doit  se  faire  présenter  aux  notables  des 
petites  villes  et  des  villages.  Quand  on  est  con- 
duit dans  une  riche  maison  indigène,  on  arrive 
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(Icvaiil  une  façade  presque  aveugle  :  le  premier 
élage  projette  des  moucharabiés  ])ar  où  les  fem- 
mes peuvent,  sans  être  vues,  regarderies  pas- 
sants, mais  le  rez-de-chaussée  n'a  d'autre  ouver- 
liire  qu'une  porte.  Ou  entre  par  un  couloir  étroit 
et  coudé  gardé  par  un  serviteur,  qui  siège  sur 
un  cadre  d'osier  ou  sur  un  cube  de  maçonnerie, 
on  débouche  dans  une  cour  intérieure,  petite  et 
fraîche,  oîi  les  habitants  se  tiennent  ordinaire- 
ment et  sur  laquelle  donnent  les  fenêtres  (i)  ; 
en  bas,  se  trouve  la  salle  de  réception,  en 
haut  l'appartement  des  femmes  ;  d'habitude 
celles-ci  prennent  l'air  dans  la  cour;  aussi  l'étran- 
ger se  fait-il  annoncer  quelques  minutes  d'a- 
vance, afin  qu'elles  aient  le  temps  de  remonter 
dans  leurs  chambres  d'où  elles  verront  lout  sans 
se  montrer. 

Si  le  mari  lient  à  Tancieniie  étiquette,  on  ne 
devra  pas  lui  parler  de  sa  femme,  et  lui-même 
croirait  manquer  aux  convenances  s'il  vousenlre- 


(i  Toiles  étaient  déjà  les  maisons  des  notables  sous  les 
riiarnons  ;  la  maison  d'un  riche  en  Grè«"c  ou  à  Home  présen- 
tait à  [HMi  près  la  même  disposition  ipi'on  retrouve  aujour- 
d'hui plus  ou  moins  modifiée  de|)uis  l'Inde  jusqu'à  l'Espagne. 
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tenait  d'elle.  Mais  les  Egyptiens  instruits,  qui 
connaissent  nos  liabitudes  européennes,  n'igno- 
rent pas  non  plus  nos  préjugés  relatifs  au  ma- 
riage oriental  et  pour  les  combattre,  mettent 
volontiers  la  conversation  sur  ce  thème. 

«  Vous  vous  imaginez,  disent-ils,  que  nous 
sommes  tous  polygames  ;  mais  nous  le  serions 
au  moins  ouvertement,  tandis  qu'il  existe  en  Eu- 
rope beaucoup  d'hommes  qui  partagent  leurs 
soins  entre  une  femme  légitime  et  des  maîtresses 
qu'ils  cachent.  Nous  sommes  fidèles  à  celle  que 
nous  avons  épousée  et  nous  n'épousons  qu'une 
femme  ;  il  est  vrai  que  le  Prophète  en  permet 
quatre,  mais  c'est  une  simple  tolérance  dont  un 
homme  bien  élevé  n'use  pas.  Avoir  quatre 
femmes,  cela  est  bon  pour  les  fellah  qui  ne 
voient  en  leurs  compagnes  autre  chose  que  des 
servantes.  Quand  un  Egyptien  instruit  etde  bonne 
condition  a  plusieurs  femmes,  nous  lui  retirons 
notre  estime. 

«  Les  Européens  s'imaginent  encore  que  nous 
achetons  nos  femmes,  c'est  faux.  Voici  comment 
se  font  les  mariages  soit  chez  les  Coptes,  soit 
chez   les   musulmans.   D'abord,  l'usage  est  que 


i 
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loul  cululte  tonde  uno  famille  :  le  célibat  pa- 
rait une  monstruosité.  Dès  qu'un  jeune  homme 
est  d'âge  à  se  marier,  sa  mère  et  ses  sœurs  vont 
en  visite  chez  toutes  leurs  amies  et  clierchent  la 
tille  qui  lui  conviendra  :  lui  de  son  côté,  vou- 
drait bien  connaître  celle  qu'on  lui  choisira, 
mais  c'est  impossible;  dans  les  visites  quêtes 
dames  rendent  à  sa  mère  et  à  ses  sœurs,  il  tâche 
d'apercevoir  à  la  dérobée  un  a^il.  un  coin  de 
visage,  une  boucle  de  cheveux, il  questionne  ses 
amis  hantés  par  les  mêmes  préoccupations,  et 
les  imaginations  travaillent  sur  des  indices  sou- 
vent imaginaires.  Quand  le  choix  est  décidé,  les 
hommes  règlent  les  avantages  matériels  qui 
seront  faits  à  la  fiancée.  Son  père  lui  assure 
souvent  une  dot  qui  reste  exclusivement  sa  pro- 
priété ;  d'autre  part,  le  mari  doit  lui  donner  des 
vêtements,  des  bijoux  et,  de  plus,  s'il  est  riche, 
de  l'argent  et  des  biens  dont  elle  peut  disjjoser 
et  qu'elle  conservera  dans  le  cas  où  elle  serait 
répudiée  ;  c'est  une  garantie  pour  elle,  car  un 
mari  musulman  peut  demand(U'  \c  di\orce  et  il  a 
seul  le  droit  tlinitiative  en  cette  matière  ;  chez 
les  Copies,  le  mariage  est  indissoluble.  Les  tel- 
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lah  donnent  quelques  bracelets,  une  bague  et 
une  paire  de  souliers  vernis  que  la  femme  con- 
serve suspendus  au  plafond  de  terre  battue,  car 
elle  marche  toujours  pieds  nus.  Bref  nous  cons- 
tituons à  notre  femme  un  douaire  en  rapport 
avec  notre  fortune.  Et  vous  nous  accusez  de 
Tacheter  !  » 

Tous  les  présents  que  les  parents  et  les  amis 
donnent   à  la  tîancée  sont  exposés  le  jour  des 

noces. 

Chez  les  gens  du  commun,  l'usage  est  de 
faire  défder  les  cadeaux  dans  le  cortège;  rien  de 
plus  original  au  Caire  que  de  voir  ainsi  porter 
solennellement  les  choses  les  plus  différentes  ; 
nous  avons  croisé  une  noce  où  paradait  tout  un 
mobilier  dont  la  pièce  la  plus  remarquable  était 
une  armoire  à  glace  qu'un  fellah  trottinant  tenait 
en  équilibre  sur  sa  tête.  Les  hommes  seuls  pren- 
nent part  à  ces  démonstrations;  ils  viennent  en- 
suite au  rez-de-chaussée  ou  dans  la  cour  de  la 
maison  nuptiale  manger  des  sucreries  autour  des 
chanteurs,  des  musiciens,  des  danseuses,  qu'a 
fait  venir  le  nouveau  marié;  derrière  les  mou- 
char^djiésdu  premier  étage,  la  mariée  et  ses  invi- 
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toes  se  passent  les  honbons  et  les  lasses,  fument, 
écoutent  et  regardent. 

La  fiancée  ne  verra  son  époux  ([u'oprcs  la  fête, 
on  ne  lui  présentera  jamais  d'autre  homme;  ses 
(ils  sorlii'onl  du  harem  quand  ils  seront  en  âge 
d'allfM-  à  l'école,  ses  filles  auront  ({uelques  liber- 
tés jusque  vers  dix  ou  onze  ans,  puis  elles  pren- 
dront le  voile  et  ne  verront  plus  que  les  per- 
sonnes de  leur  sexe;  les  femmes,  en  effet,  peu- 
vent sortir  de  chez  elles  et  se  visiter  l'une 
Fautre.  Ce  n'est  pas  exclusivement  la  jalousie 
des  hommes  qui  les  oblige  à  vivre  entre  elles, 
car  presque  tous  ceux  qui  connaisseid  l'Europe 
assurent  qu'ils  aimeraient  voir  leurs  femmes 
j)rendre  part  à  la  vie  de  société,  mais,  dans  leur 
ignorance,  les  dames  résistent  énergiquement  à 
ce  qu'elles  croient  être  un  déshonneur  pour  elles. 
On  remarque  cependant  un  adoucissement  des 
anciennes  rigueurs.  Au  Caire,  les  femmes  du 
peuple  qui  circulent  à  pied  ou  en  tramway  con- 
servent le  voile  noir  fixé  à  la  coiffe  par  une  sorte 
de  bobine,  mais  cela  ne  les  empêche  pas  d'entrer 
(Ml  convcrsjilioii  (Tnllurc  assez  familière  avec  les 
jeunes  hommes  qu'elles  rencontrent.  Les  dames 
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riches  ne  sortent  qu'en  voiture,  les  stores  bais- 
sés, mais  elles  ne  fréquentent  pas  seulement  les 
harems;  on  les  trouve,  accompagnées  de  domes- 
tiques, dans  les  grands  magasins  européens  oi^i 
elles  font  leurs  achats,  sans  se  presser,  deman- 
dant conseil  aux  vendeurs,  écartant  ou  laissant 
tomber  par  mégarde  leur  voile  de  mousseline 
blanche,  accejDtant  les  compliments  qu'on  ne 
leur  marchande  pas.  Ce  n'est  pas  encore  une 
transformation  des  mœurs,  mais  les  progrès  de 
l'instruction  européenne  parmi  les  fllles  et  d'autre 
part,  les  invitations  aux  fêtes  américaines  et 
anglaises  qui  commencent  à  être  acceptées  par 
les  dames  indigènes,  accentueront  le  change- 
ment. 

Dans  l'Egypte  actuelle,  les  femmes  font  un 
monde  et  les  hommes  un  autre;  avant  d'entrer 
dans  son  harem,  un  maître  de  maison  se  fait 
annoncer  pour  que  les  amies  de  sa  femme,  qui 
pourraient  être  en  visite,  puissent  regagner  leur 
voiture  sans  se  heurter  à  lui.  Mais  le  gynécée 
s'ouvre  sans  difficulté  aux  Européennes  qui  vont 
visiter  les  dames  indigènes;  on  leur  otYre  Ir 
café  à  l'orientale,  parfois  le  thé   à  l'anglaise,  et 
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beaucoup  de  bonbons  ;  la  conversation  n'est  pas 
variée,  elle  porte  toujours  sur  les  mêmes  points: 
les  bijoux,  les  enfants,  la  toilette.  Les  femmes 
s'amusent  à  se  faire  expliquer  les  détails  des  vête- 
ments occidentaux.  Elles-mêmes  commandent 
des  robes  ou  s'en  confectionnent  en  peluche,  en 
velours,  en  soie  aux  couleurs  éclatantes  sur  le 
modèle  de  ce  qu'elles  ont  vu,  mais  avec  des 
modifications  inspirées  par  leur  goût  personnel. 

Pendant  que  les  dames  européennes  sont  pré- 
sentées aux  femmes  de  la  maison,  les  visiteurs 
masculins  restent  dans  la  salle  du  rez-de-chaus- 
sée et  ne  sont  reçus  que  })ar  les  hommes.  On 
leur  offre  des  cigarettes  et  on  les  prie  d'attendre 
le  café  pour  lequel  un  domestique  se  h;1te  d'allu- 
mer le  feu  à  la  cuisine  ou  même  dans  un  coin  de 
la  cour  ;  le  café,  bientôt  prêt,  est  offert  brûlant 
dans  de  petites  tasses  posées  sur  une  sorte  de 
coquetier. 

Telle  est  la  l'orme  plus  simple  dhospitalilé. 
Voici  un  exemple  du  mode  somptueux  pris  chez 
un  bey  musulman,  agent  consulaire  de  France. 
L(>  bey,  prévenu  de  notre  visite,  a  envoyé  son  fils 
cl  un  professeur  de  Técole  indigène,  qui  lui  sert 
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de  drogman,  nous  attendre  à  la  gare.  On  nous 
fait  monter  dans  une  voiture  à  deux  chevaux;  un 
sais  à  la  veste  brodée,  aux  jambes  nues,  court  en 
avant,  le  bâton  à  la  main  et  nous  annonce  à  grands 
cris  j)Our  faire  ranger  la  foule  dans  les  rues 
étroites.  A  côté  du  cocher  est  assis  un  domes- 
tique habillé  en  janissaire  ou  kaoïiass^  avec  le 
costume  bleu  à  culotte  bouffante  et  un  grand 
sabre.  Le  bey  nous  reçoit  au  seuil  de  sa  maison, 
en  caftan  de  cérémonie,  le  turban  sur  la  tête,  les 
mains  occupées  à  égrener  un  chapelet  d'ambre; 
de  longues  formules  polies  et  fleuries  s'échangent 
entre  nous,  par  l'intermédiaire  du  drogman.  On 
nous  invite  à  nous  laver  les  mains,  puis  on  nous 
introduit  dans  une  salle  à  manger  où  Ion  a  dressé 
la  table  à  l'européenne;  comme  vin.  on  nous  offre 
du  Porto  :  la  vaisselle  d'importation  quon  em- 
ploie est  disparate  ;  chaque  convive  a  devant  lui 
un  nombre  d'assiettes  correspondant  à  celui  des 
plats  qui  seront  servis;  deux  candélabres  indi- 
gènes d'argent  massif  éclairent  la  table  ;  à  la  fin 
du  repas,  on  nous  présente,  pour  nous  laver  les 
mains,  une  aiguière  ciselée  et  une  serviette  brodée 
d'or.  On  nous  conduit  enfin  dans  une  chambre  à 
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coucher  où  manquciil  bien  des  meul)les  modostes, 
mais  où  les  moustiquaires  sont  eu  tulle  doré  et  les 
rideaux  ornés  de  glands  d'or.  Le  contraste  entre 
le  luxe  oriental  de  ces  demeures  et  Tabscnce 
d'objets  nécessaires  h  notre  confort  ne  doit  pas 
sur])rendre.  Les  usai>(>s  n'onl  pas  été  faits  pour 
les  Européens,  mais  celte  hospitalih'  largement 
offerte  n"a-t-elle  pas  d'autant  plus  de  charme 
qu'elle  est  moins  occidentale  ? 

On  nous  dit  un  jour  :  «  ^^ous  êtes  Français, 
peut-être  accepteriez-vous  de  venir  à  une  partie 
de  campagne  arabe?  Excusez  les  détours  que 
nous  prenons  pour  vous  le  proposer,  car  dej)uis 
que  les  Anglais  sont  nos  maîtres,  ils  nous  ont 
déshabitués  de  mêler  les  Européens  à  nos  amu- 
sements. »  Lorsqu'on  fait  une  partie  de  plaisir  à 
la  mode  indigène,  on  [)art  à  cheval  ou  l'on  monte 
un  baudet  de  race  au  poil  argenté,  portant  une 
selle  de  velours  ou  de  cuir  ouvragé  ;  on  ne  marche 
jamais,  car  aller  à  pied  est  signe  de  pauvreté  ou 
de  condition  inférieure.  On  n'emporte  pas  de 
fusil,  on  ne  chasse  pas,  on  se  plaît  à  regarder  les 
alouettes  voler  et  les  lièvres  courir.  (Juaiul  vient 
l'heure  du  repos,  les  domestiques  déballent  les 
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provisions  à  l'ombre  d'un  temple  antique  ou  sous 
un  figuier.  Ni  vaisselle,  ni  fourchette,  on  mange 
avec  ses  doigts,  très  proprement;  avant  et  après 
le  repas,  un  domestique  verse  sur  les  mains  des 
convives  l'eau  d'une  aiguière  et  leur  présente  une 
serviette  pour  s'essuyer  les  doigts.  Le  dîner 
Uni,  vos  hôtes  qui  ont  fait  une  bonne  rhétorique 
aux  écoles  arabes,  racontent  des  histoires  ordon- 
nées avec  une  exposition,  un  drame,  un  dénoue- 
ment et  toujours  une  moralité.  Ensuite,  ils  vous 
disent  :  <<  Maintenant,  faites-nous  un  récit  de 
Paris,  sur  la  police  et  les  voleurs  par  exemple, 
puis  vous  nous  expliquerez  le  sens  philosophique 
qu'il  faut  lui  donner.  »  Ils  aiment,  et  c'estencore 
le  fruit  des  études  arabes,  mêler  à  leur  conver- 
sation une  poésie  qui  ne  va  pas  sans  recherche. 
Montrant  à  l'un  de  nos  hôtes  les  pigeonniers 
en  forme  de  tours  carrées  qui  couronnent  les 
maisons  indigènes,  nous  lui  disions  que  les  oi- 
seaux innombrables  dont  ils  sont  habités  man- 
gent beaucoup  de  grains,  qu'on  ne  les  tue  jamais 
pour  les  manger  à  leur  tour,  que  l'utilité  de  leur 
fumier  ne  compense  point  leurs  dégâts  et  nous 
demandions  pourquoi  on  les  conservait.    «  Par 
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Iradilion,  »  aurait  pu  répondre  l'Egyptien,  et 
c'eût  été  la  vérité.  Il  préféra  chercher  un  moment, 
puis  il  dit  :  «  C'est  que  les  pigeons  roucoulent 
cl  leur  roucoulement  rappelle  un  mot  arabe  qui 
signifie  :  beau,  brave,  généreux.  Ainsi,  pendant 
que  nous  ne  sommes  pas  là,  ils  chantent  à  nos 
femmes  les  louanges  de  l'époux  absent.   » 


MÉTiN.  —  Egypte. 


DEUXIEME   PARTIE 
La  lutte   d'influences. 


Les   étrangers  en  Egypte 

Les  étrangers  ne  se  sont  jamais  multipliés  en 
Egypte;  l'immense  majorité  des  habitants  paraît 
descendre  avec  peu  de  mélange  de  ceux  que  repré- 
sentent les  monuments  pharaoniques  et  pourtant 
depuis  vingt-quatre  siècles  l'Egypte  appartient 
à  des  maîtres  étrangers  ;  les  Perses,  les  Grecs,  les 
Romains,  les  Arabes,  les  Turcs  ottomans  ont  pris 
et  gouverné  le  pays  les  uns  après  les  autres.  La 
famille  du  khédive  descend  d'un  Turc  d'Europe. 
Mohammed-Ali,    le  Méhémel-Ali  des   Français 
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(1769-1849),  qui  vint  comme  officier  avec  Tarmée 
que  le  sultan  opposait  à  rexpédition  française 
(1800),  se  lit  nommer  pacha  en  i8o5  et  obtint  après 
deux  guerres  victorieuses  contrela  Porte(i83i-33 
et  1889-41)  que  le  gouvernement  de  l'Egypte 
appartiendrait  toujours  à  sa  descendance  et  que 
la  succession  serait  réglée  suivant  les  mêmes 
usages  qu'en  Turquie.  Depuis  le  hatti-chérif  du 
i3  février  1841,  qui  reçut  au  traité  de  Londres 
(i3juillet  1840  ^^  garantie  des  cinq  grandes  puis- 
sances occidentales,  la  Turquie  n'a  plus  exercé 
sur  l'Egypte  qu'une  suzeraineté  sans  autre  effet 
que  le  paiement  d'un  tribut  et,  de  temps  à  autre, 
le  concours  de  navires  et  de  troupes.  Un  com- 
missaire ottoman  réside  au  Caire,  mais  la  langue 
turque,  qui  était  dans  le  premier  tiers  du  dix- 
neuvième  siècle  celle  de  radministration,  a  cédé 
son  rang  officiel  à  l'arabe,  langue  du  peuple 
égyptien,  et  n'est  plus  en  usage  que  dans  un 
petit  nombre  de  familles  originaires  de  Turquie. 
Lorsque  le  khédive  Ismaïl,  ayant  invité  directe- 
ment les  souverains  d'Europe  à  l'inauguration  du 
canal  de  Suez,  recul  une  lettre  du  sultan  (|ui  lui 
rappelait  la  suzeraineté  de  la  Porte  avec  ordre  de 
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rendre  cette  lettre  publique,  il  la  fit  lire  dans  le 
texte  turc,  et  les  administrés  ainsi  que  la  plupart 
des  fonctionnaires  n'en  comprirent  pas  un  mot. 
Depuis  Mohammed- Ali  (i),  l'histoire  de  l'Egypte 
se  sépare  définitivement  de  celle  de  l'empire 
ottoman  et  se  môle  à  celle  de  l'Europe  occiden- 
tale. Mohammed-Ali,  qui  se  disait  né  dans  le 
même  pays  qu'Alexandre  et  la  même  année  que 
Napoléon,  a  été  l'admirateur  de  la  France  et  l'allié 
de  Louis-Philippe.  Sous  sa  domination  (i8o5- 
1848)  les  Français  ont  commencé  à  s'établir  dans 
l'Egypte  et  à  transformer  le  pays.  Son  troisième 
successeur  Saïd  (iS54-i863)  a  continué  et  per- 
fectionné son  œuvre  ;  il  a  employé  un  grand 
nombre  d'étrangers,  surtout  des  Français,  il  a 
fait  construire  le  premier  chemin  de  fer  entre 
Alexandrie  et  le  Caire,  il  a  donné  à  Ferdinand 


(1)  Liste  des  successeurs  de  Mohammed-Ali  (qui  abdique 
en  1848  et  meurt  en  1849)  avec  les  dates  de  leur  règne.  Tous 
portent  le  titre  de  i^acha  et  en  outre  l'un  des  deux  suivants  : 

1"  Valis  (vice-rois)  :  Ibrahim,  prince  héritier  (juin-novem- 
bre 1848)  ;  Abbas,  petit-fds  de  Mnliomnied  (i84S-i854)  ;  Saïd, 
lils  de  Mohammed  (i854-i863). 

2°  Khédives  ou  souverains  (18GG)  :  Isniaïl,  fils  dlbrahim 
(iS63-i879),mort  en  i8()5.  Tewfik  ou  Taoufik,  fils  dismaïl  1879- 
1892)  ;  Abbas  Ililmi,  fils  de  Taoulik,  né  en  1874,  khédive  actuel. 
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de  Lesseps  Tautorisation  de  commencer  les  tra- 
vaux du  canal  de  Suez,  enfin  il  a  commencé  les 
emprunts  et  créé  la  dette  extérieure  (i858-i862j. 
Sous  son  gouvernement,  le  nombre  des  gens 
d'affaires  et  des  commerçants  européens  s'accroît 
notablement;  d'autre  })art,  il  se  forme  une  pre- 
mière colonie  d'occidentaux  au  service  égyptien, 
militaires,  ingénieurs,  professeurs,  archéologues 
pourvus  souvent  do  titres  turcs  tels  que  bey  ou 
pacha.  Les  plus  notables  étaient  des  Français; 
ce  sont  nos  compatriotes  qui  ont  commencé  les 
grands  travaux  publics,  transformé  Tagriculture, 
organisé  les  écoles;  ce  sont  eux,  enfin,  qui  ont 
créé  l'égyptologie,  où  ils  tiennent  le  premier 
rang.  Aujourd'hui  encore,  la  direction  du  Musée 
et  des  fouilles  appartient  à  un  savant  français. 

A  partir  de  Sa'id  et  sous  Ismaïl,  son  succes- 
seur, linfluence  européenne  grandit  continuel- 
lement. Nous  ne  pouvons  qu'indi(pier  les  prin- 
cipales phases  de  son  développement. 

En  187G,  on  a  établi  trois  tribunaux  mixtes  de 
première  instance  dans  les  villes  du  Caire,  Man- 
sourah,  Alexandrie  et  au-dessus  d'eux,  une  cour 
d'appel  siégeant  à  Alexandrie.  Chacune  de  ces 
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institutions  comprend  trois  juges  indigènes  et 
quatre  européens  ;  ces  derniers  sont  pris  dans 
quatorze  nations,  sur  la  présentation  des  gou- 
vernements occidentaux  ;  en  échange,  les  puis- 
sances ont  abandonné  en  partie  le  privilège 
qu'elles  avaient  de  faire  juger  les  procès  de  leurs 
concitoyens  par  les  dix-sept  cours  consulaires. 
Les  consuls  ne  jugent  plus  que  les  procès  civils 
entre  Européens  de  la  même  nationalité  ou  les 
affaires  criminelles  concernant  des  Européens 
.  et  qui  n'entrent  pas  dans  la  compétence  des  tri- 
bunaux mixtes.  La  juridiction  de  ceux-ci  s'étend 
à  toutes  les  affaires  civiles  et  aux  affaires  correc- 
tionnelles entre  Européens  et  Egyptiens,  ou  entre 
Européens  de  nations  différentes,  enfin,  depuis 
1900,  aux  faillites  et  banqueroutes.  Le  code  en 
usage  est  une  adaptation  du  droit  français.  C'est 
devant  les  tribunaux  mixtes  qu'ont  été  portées, 
entre  autres  affaires,  les  revendications  des 
créanciers  européens  contre  le  khédive  et,  plus 
tard,  les  réclamations  des  commissaires  fran- 
çais et  russe  relatives  à  l'emploi  des  finances 
égyptiennes  dans  la  guerre  du  Soudan. 

Une  nouvelle  couche  d'administrateurs  s'est 
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formée  lorsque  les  recettes  ont  été  saisies  par  les 
puissances  étrangères  agissant  au  nom  des  créan- 
ciers. Cette  faillite  de  l'Egyple  a  été  la  consé- 
quence des  prodigalités  d'ismaïl,  successeur  de 
Said  (1863-1879).  En  i<S66,  Ismaïl  acheta  du 
sLillan.  à  condition  de  lui  verser  un  tril)ut 
annuel  (1)  de  730.000  livres  turques,  au  lieu  de 
376.000,  le  titre  exceptionnel  de  khédive  (souve- 
rain) qui  i-emplaca  le  nom  de  vali  ou  vice-roi 
accordé  à  Moliammed-Ali,  et  le  droit  de  succes- 
sion en  ligne  directe.  En  i<S73.  il  se  fit  recon- 
naître par  le  sultan  le  droit  de  conclure  des 
traités  de  commerce  avec  les  nations  étrangères 
et  de  lever  des  troupes  sans  autorisation  du 
suzerain.  Devenir  un  vrai  monar([ue  était  son 
ambition,  et  il  rêvait  de  réaliser  les  merveilles  que 
\es  Mille  et  une  Xuils  prêtent  au  calife  Haroun  et 
la  Bible  au  roi  Salomon. 

11  aimait  à  construire;  le  (-aire  est  plein  de 
ses  palais,  somptueux  d'apparence,  mais  bâtis 
de  mauvais  matériaux,  incohéronts  parfois,  sou- 

(i)  Dans  le  budget  de  i90>  lo  liil)iit  f^t^ève  f^i  rw5.o4i  livres 
ogyplionnes.  L;i  livre  éirvi)lieniie  (L.  E.)  vaut  -y't  fr.  •)•>.:  la 
livre  turque,  22  fr.  75. 
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vent  inachevés  parce  que  le  khédive  s'est  dé- 
goûté ou  que  la  faillite  est  venue  ;  tel  bâtiment 
devait  être  l'Alhambra,  tel  autre  l'Alcazar,  mais 
les  splendeurs  rêvées  ne  sont  que  plâtras,  zinc 
et  lattes,  fournis  par  des  constructeurs  peu  scru- 
puleux. L'administration  actuelle  est  fort  embar- 
rassée de  tous  ces  palais  ;  elle  a  mis  une  école 
normale  dans  l'un,  dans  l'autre  le  Musée  archéo- 
logique, qu'on  vient  de  déménager  pour  lui  don- 
ner un  local  mieux  approprié  ;  elle  a  cédé  un 
troisième  à  un  grand  hôtel  anglais.  Autour  des 
palais,  Ismaïl  avait  réuni  des  ménageries  d'ani- 
maux rares,  il  avait  fait  planter  des  arbres  pré- 
cieux apportés  d'Amérique  et  de  Ceylan  avec 
leur  terre  natale.  Les  fêtes  qu'offrait  le  khédive 
étaient  éblouissantes  ;  celles  qui  furent  données 
en  1869,  à  l'inauguration  du  canal  de  Suez,  en 
présence  de  plusieurs  souverains,  étonnèrent 
l'Europe.  Edmond  About,  Théophile  Gautier  en 
décrivaient  la  magnificence  dans  des  romans  et 
des  chroniques,  et  le  khédive,  qui  appréciait  la 
puissance  de  la  presse,  accueillait  les  publicistes 
avec  une  hospitalité  sans  pareille  ;  dans  leurs 
écrits,  il  n'est  question  que  de  festins  où  la  re- 
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cherche  égale  la  [x-oriision,  do  maîtres  dhôlcl 
parisiens,  de  doin(!s(i<|U('S  orientaux  velus  de 
soie  et  d'or,  de  salons  sous  des  tentes  dressées 
en  plein  désert,  de  dahahichs  aux  appartements 
luxueux.  Sur  ces  récits,  le  public  s'imaginait  que 
la  richesse  de  TEgypte  était  inépuisable,  et  le 
khédive  en  profitait  [)Our  continuer  ses  em- 
prunts. 

Les  Européens  l'aidaient  à  dissiper  l'argent 
que  leurs  compatriotes  avançaient  à  gros  inté- 
rêts. Pendant  les  fêtes  de  Suez,  plusieurs  invités 
se  trouvèrent  si  bien  chez  le  khédive  qu'ils  ne 
voulurent  plus  s'en  aller,  el,  dix  ans  plus  tard, 
Ismaïl  se  plaignait  d'avoir  toujours  à  payer  la 
pension  d'une  dame  anglaise  qui  s'éternisait 
(Uins  le  [)lus  bel  hôtel  du  (laire.  (  )n  a  vu  aussi 
(piarchitectes  et  entre[)i"eneui's  n'étaient  pas  tou- 
jours sci'upulcux  ;  tous  les  fournisseurs  les  imi- 
taient. Un  joui-  le  khédive  donna  à  une  dame  un 
lit  qu'il  avait  commandé  en  Europe  et  payé  pour 
de  l'argent  massif:  quand  on  le  fit  estimer,  il  se 
trouva  fait  de  métal  argenté. 

Les  souverains  d'iilgypte  étaient  donc  souvent 
mal  servis  ;  mais,  quand  ils  ne  payaient  pas  trcs 
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exactement  leurs  créanciers  européens,  ta  quelles 
réclamations  ne  se  trouvaient-ils  pas  exposés  ! 
Un  des  prédécesseurs  d'Ismaïl  recevait,  un  jour, 
un  consul  célèbre  pour  ses  fréquentes  démar- 
ches en  faveur  de  ses  nationaux.  La  salle  était 
fraîche  :  «  Couvrez-vous,  Excellence,  dit  le  khé- 
dive !  —  «  Je  sais  trop  ce  que  je  dois  à  votre 
Altesse  !  »  —  Couvrez-vous,  je  vous  prie,  car,  si 
vous  demeurez  tète  nue,  vous  prendrez  un 
rhume,  et  ce  serait  un  article  de  plus  à  mettre 
sur  le  mémoire  !  »  Les  vice-rois  ne  payaient  pas 
toujours  de  bonne  grâce,  mais  ils  finissaient 
par  s'acquitter.  Ismaïl,  lui,  réussit  à  s'endetter 
tellement  que  la  faillite  survint. 

La  Dette  extérieure  commence  en  i858  par  un 
emprunt  destiné  à  la  construction  de  la  première 
voie  ferrée  (Alexandrie-Le  Caire),  elle  s'agrandit 
en  1861.  Constituée  définitivement  et  portée  à 
4.292.800  livres  égyptiennes,  en  1862,  à  la  suite 
d'un  emprunt  fait  pour  consolider  la  dette  flot- 
tante, elle  s'élevait  dès  1870  à  38. 307. 000  livres. 
En  1873  le  khédive  la  portait  presque  au  double 
en  empruntant  32  millions  de  livres  sous  pré- 
texte d'amortir  une  dette  flottante  de  28  millions 
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tic  livj-es,  mnis  il  ne  reuiboursail  mikiiii  ci'éan- 
cier.En  1876,1a  dette  consolidée  sclevait  à  91  mil- 
lions de  livres,  et  le  khédive  suspendait  une 
partie  de  ses  payements. 

Les  porteurs  de  titj-es,  qui  élaicnl  de  grands 
l)anquiers  et  des  gens  d'affaires,  pour  la  plu- 
part français  ou  anglais,  obtinrent,  avec  l'appui 
de  leurs  gouvernements  (1877-1878),  la  saisie 
des  biens  du  khédive  et  d'une  partie  des  recettes 
égyptiennes  qui  furent  administrés,  au  nom  des 
créanciers  et  dans  leur  intérêt,  par  un  syndicat 
international  de  faillite,  appelé  «  Caisse  de  la 
Dette  »,  qui  existe  encore  aujourd'hui.  L'admi- 
nistration de  la  Caisse  est  soumise  au  contrôle  de 
commissaires  nommés  par  les  puissances. 

Au-dessous  de  la  Caisse,  trois  commissions  in- 
ternationales exploitent  pour  le  compte  des  créan- 
ciers les  terres  domaniales  du  Delta  (^178.000 
hectares),  les  propriétés  khédiviales  de  la  Haute- 
l^'gypte  ou  Daïra  Snnich  (208.200  hectares), 
enfin  le  port  d'Alexandrie,  les  chemins  de  fer  et 
les  télégraphes:  ces  divers  services  emploient 
beaucoup  d'Européens,  surtout  des  Français. 

Il  existe   d'autres  administrations  internatio- 
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nalcs  :  la  commission  municipale  qui  administre 
Alexandrie,  le  service  sanitaire  destiné  à  barrer 
le  chemin  à  la  peste  et  au  choléra  asiatiques  et 
qui  est  distinct  du  service  égyptien.  Enfin  le  ca- 
nal de  Suez  (i)  est  exploité  par  une  compagnie 
d'aclionnaires  dont  le  pej'sonncl  est  en  majorité 
français. 

L'influence  française  a  longtemps  dominé  en 
r]^ypte  :  Tentréc  en  scène  des  xVnglais  est  ré- 
cente. Les  Anglais  étaient,  avec  les  Français, 
les  principaux  créanciers  du  khédive  :  après  la 
saisie  des  finances  égyptiennes  et  Tinstilution 
de  la  Caisse  de  la  Dette,  on  fit  entrer  au  Conseil 
des  ministres  égyptiens  deux  contrôleurs,  un 
Anglais  pour  les  finances,  un  Français  pour  les 
travaux  publics,  mis  au  service  de  l'Egypte  et 
appointés  sur  le  budget  khédivial.  Ils  étaient  les 
principaux  insfrumenis  d'un  condomin'nim  ou 
surveillance  ii  deux,  institué  jiar  les  gouverne- 
ments de  Londres  et  de  Paris  et  qui  fonctionna  de 
1S79  îi  iS83.  On  se  représente  aisément  que  le 
khédive  ne  s'habitua  pas  à  la  tutelle  qu'on  lui  im- 
posait. «  Mon  pays  n'est  plus  en  Afrique,  décla- 

(j)  Voir  note  do  la  ]».  32. 
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rait-il,  nous  sommes  en  Europe,  maintenant  !  » 
Mais,  il  ne  pouvait  payer  comme  en  Europe  ; 
exaspéré,  il  se  tourna  vers  les  fonctionnaires  in- 
digènes dont  les  traitements  étaient  supprimés 
ou  réduits  par  le  contrôle  et  qui  disaient  :  «  I*our- 
([iKÙ  l'aire  des  économies  sur  nos  pauvres  ap- 
pointements alors  qu'on  donne  y^.ooo  francs  par 
an  à  deux  nouveaux  Européens,  les  contrô- 
leurs ?  »  Il  encouragea  des  manifestations  mu- 
sulmanes et  nationales  pour  réclamer  «  l'Egypte 
aux  Egyptiens  »,  si  bien  que  les  puissances 
se  plaignirent  à  la  Porte  et  obtinrent  qu'Ismaïl 
l'ùt  déposé  (1879). 

Sous  son  successeur  Taoufik  (1879-1892)  (1), 
le  colonel  Arabi  et  daulres  officiers  égyptiens 
se  mirent  à  la  tète  du  mouvement  indigène  et  ré- 
clamèrent le  renvoi  des  fonctionnaires  étrangers  ; 
époque  dramatique^  fertile  en  incidents,  en  vio- 
lences, en  émeutes,  dont  le  souvenir  n't  st  pas 
mort  en  Egypte.  Nous  avons  entendu  un  des 
avocats  de  la  banque  Rothschild  évoquer  la 
journée  où  le  minisire  arménien  Nubar  Pacha, 

(1;  Ou  oiu|)l(He  d'haljiludo  l'drtlioLn'.iiJlio  ;i!iglaise  :  Tcwlik 
l'aclia. 
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insulté  par  les  soldats,  assailli  de  pierres,  pour- 
suivi par  le  cri  de  :  «  Mort  aux  chrétiens  !  »,  pres- 
sait les  représentants  des  banques,  leur  disait  : 
«  C'est  votre  faute,  avancez-nous  les  fonds  si  vous 
voulez  que  la  révolte  s'apaise  »  et  où  les  gens 
d'affaires  répondaient  :  «  Si  vous  voulez  de  l'ar- 
gent, donnez-nous  de  nouvelles  garanties  !  »  On 
sait  qu'en  juin  1882,  après  plusieurs  mois  d'une 
excitation  qui  s'étendit  à  tout  le  pays,  le  peuple 
d'Alexandrie  se  mit  à  piller  les  maisons  des  Eu- 
ropéens et  massacra  près  de  cent  résidents.  A 
ce  moment,  la  flotte  des  puissances  du  condomi- 
niiini  était  mouillée  devant  Alexandrie  ;  le  ca- 
binet anglais  proposa  une  action  commune  au 
ministère  français,  qui  craignit  de  n'être  pas  suivi 
par  la  majorité  s'il  agissait  et  ordonna  à  l'amiral 
Conrad  de  gagner  le  large.  Les  Anglais  bombar- 
dèrent Alexandrie  le  1 1  juillet,  débarquèrent  seuls 
le  i5,et,  depuis  cette  époque,  ils  maintiennent  en 
Egypte  un  corps  d'occupation,  ^'oilà  donc  une 
troisième  couche  de  maîtres  étrangers  consti- 
tuée par  les  troupes  anglaises,  fortes,  en  temps 
normal  de  4  à  5. 000  hommes,  et  par  les  fonction- 
naires venus  à  leur  suite. 
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Les  Occidentaux  qui  résident  en  Egypte  n'y 
sont  pas  tous  au  service  des  différentes  adminis- 
trations. Le  commerce,  l'industrie  naissante  oc- 
cupent près  de  la  moitié,  exactement  475  85°/o  de 
la  population  étrangère.  Parmi  les  6.620  person- 
nes appartenant  aux  professions  libérales  (1897), 
n^  7o  sont  dos  européens,  parmi  lesquels  on 
trouve  une  forte  proportion  d'avocats  et  avoués  ; 
los  procès  ne  manquent  pas  dans  un  pays  interna- 
lional  à  juridictions  multiples  comme  l'Egypte  ; 
il  y  a  peu  de  villes  au  monde  où  les  gens  de  loi  de 
toute  origine  se  comptent  en  aussi  grand  nombre 
que  dans  Alexandrie,  la  cité  dos  affaires,  ou  au 
Caire,  la  capitale  politique. 

Les  archéologues  forment  un  groupe  peu  nom- 
breux, mais  justement  considéré.  Le  gouverne- 
ment français  entretient  au  Caire  depuis  1879 
une  mission  archéologique,  comparable  aux 
Ecoles  d'Athènes  et  de  Rome  et  dont  les  mem- 
bres continuent  la  tradition  de  Champollion,  de 
Marietto-Pacha,  à  qui  l'Egypte  fait  élever  un 
monument  devant  le  Musée  du  Caire  (1),  qu'il 
administra,  et  de  tant  d'autres   do  nos  compa- 

(1)  Autrefoi^i  de  BouI.ki,  \m'\:^  de  Ghizé. 
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Irioles.  Les  Français  ont  créé  l'égyptologie  où 
s'exerce  maintenant  l'émulation  féconde  de  toutes 
les  nations,  ils  se  maintiennent  aux  premiers 
rangs  dans  cette  science,  et  c'est  avec  justice  que 
le  gouvernement  égyptien  a  toujours  confiéTad- 
ministration  de  son  Musée,  la  plus  riche  collec- 
tion d'antiquités  pharaoniques,  à  un  savant  fran- 
çais, qui  exerce  en  même  temps  la  direction  des 
fouilles  archéologiques, 

A  côté  des  résidents,  on  trouve  de  nombreux 
étrangers  de  passage,  attirés  par  les  monuments 
et  surtout  par  le  climat  de  rÉgypte.  Le  Caire  est 
depuis  longtemps  une  station  d'hiver  qui  fait 
concurrence  à  celles  de  l'Europe  méditerra- 
néenne et  de  l'Algérie  (i). 

L'hiver  doux  et  sans  pluie  de  l'Egypte  convient 
auxphtisiquesetaux  rhumatisants,  qui  séjournent 
de  préférence  au  bord  du  désert  ou  vers  le  sud. 
De  magnifiques  hôtels  ont  été  construits  au  pied 
des  Pyramides,  à  Hélouan-les-Bains  près  du 
Caire,  à  Louqsor,  à  Assouàn  et,  depuis  la  reprise 
du  Soudan,  à  Khartoum.  Leur  personnel  est  com- 
posé en  grande  partie  d'Allemands  et  de  Suisses  ;     { 

(i)  Description,  pages  ^3f^-',^b. 
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ces  deux  nationalités  fournissent  un  certain 
nombre  d'ecc/ras,  hommes  et  femmes,  qui  vien- 
nent périodiquement  en  Egypte  prendre  le  service 
dans  les  hôtels  d'hiver  et  retournent  chez  eux 
pour  se  placer  dans  les  établissemenls  dété. 

Les  gens  de  loisir  et  les  malades  appartien- 
nent surtout  aux  classes  riches  de  l'Angle- 
terre et  des  Etats-Unis.  Depuis  i88rî,  les  jour- 
naux de  langue  anglaise  ont  beaucoup  vanté  le 
séjour  en  Egypte  et  Ton  commence  à  voir  les  ef- 
fets de  leur  propagande.  Souhaitons  que  les 
^  Algériens  sachent  mettre  à  profit  les  avantages 
que  leur  donne  la  nalure  en  suivaiil  lexemplc 
do  TEgypte  pour  la  construction  et  laménage- 
ment  d'hcMels,  la  conduite  à  tenir  vis-à-vis  des 
étrangers  et  l'art  d'employer  la  réclame. 

A  la  fin  du  dix-neuvième  siècle,  les  Européens 
résidant  en  Egypte  étaient  au  nombre  de  i  lo.ooo, 
au  lieu  de  3.ooo  dans  les  dernières  années  du 
règne  de  Mohammed-Ali. 

Le  recensement   de   1897  conq>le  en  Egypte 

19.557  sujets  anglais  au  lieu  de  6.000  en  1880, 

mais  lepremier chiffre  comprend  (i  {17.000  soldats 

ou  matelots  et6.5oo]Mallais  qui  parlent  italien;  si 

Mktin.  —  l':iiyi)lo.  7 
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l'on  déduit  ces  deux  catégories  du  total,  le  reste 
ne  balance  pas  les  14. 1^)5  Français  qui  résidaient 
en  Egypte,  à  l'époque  du  recensement. 

D'après  la  même  source,  on  comptait  en 
Egypte  7.117  sujets  austro-hongrois  et  1.277 
allemands.  Il  faut  croire  que  ces  derniers  étaient 
tous  réunis  au  Caire  le  jour  où  l'empereur  fît  son 
entrée  à  Jérusalem  :  alors,  en  effet,  les  fenêtres 
et  les  magasins  du  quartier  européen  s'ornèrent 
d'un  si  grand  nombre  de  drapeaux  allemands  que 
tout  le  monde  en  fut  étonné. 

Ces  Allemands  sont  pour  la  plupart  des  repré- 
sentants et  employés  de  commerce  qui  travail- 
lent à  l'écoulement  des  produits  germaniques. 
L'Allemagne  achetait  à  l'Egypte  899.791  L.  E. 
de  marchandises  et  lui  en  vendait  188.298  L.  E.. 
en  1898;  en  1901,  elle  achetait  à  l'Egypte  pour 
53o.368  L.  E.,  et  lui  vendait  pour  778.096  L.  E. 
(900.824  E.  E.  dans  l'année  1900  où  le  commerce 
en  général  a  été  plus  prospère) ,  Entre  les  deux  pays . 
l'échange  des  produits  se  fait  surtout  par  Trieste. 
Il  convient  donc  de  citer  les  chiffres  relatifs  au 
commerce  de  P Autriche-Hongrie  Qvec  l'Egypte, 
car  il   est  alimenté  en   partie  par  l'Allemagne. 
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En  l'SgS,  l'Autriche- Hongrie  importe  d'Egypte 
la  valeur  de  720. o5i  L.  E.  et  exporte  en  Egypte 
pour  467.033  L.  E.  En  1901,  les  importations 
vont  à  1  .o5i  ,200  L.  E.,  les  exportations  à  628.408 
L.  E.  (en  1900,  642.473  L.  E.).  Les  deux  com- 
merces allemand  et  autrichien  réunis  ne  font, 
malgré  leur  marche  ascendante,  qu'une  faible 
partie  du  trafic  égyptien  qui  se  chiffrait  en  1901 
par  15.244-939  L.  E.  d'impoi'tations  et  i5. 730.088 
L.  E.  d'exportations. 

Les  commerç^ants  allemands  réussiront  en 
Egypte  comme  dans  tout  l'Orient,  parce  qu'ils  ap- 
prennent l'arabe,  se  montrent  prévenants  avec  le 
client  indigène  et  lui  consentent  les  crédits  les 
plus  longs.  L'Oriental,  en  efîet,  est  imprévoyant 
et  ne  songea  sa  dette  que  le  jour  de  l'échéance  ; 
il  préfère  donc  })arnii  les  fournisseurs  celui  qui 
accorde  les  délais  les  plus  étendus.  Avec  l'Alle- 
mand, d'ailleurs,  l'Egyptien,  s'il  ne  peut  payer, 
obtiendra  un  renouvellement,  à  condition  de 
prendre  encore  des  marchandises.  Grâce  à  ces 
procédés,  les  Allemands  s'établissent  partout  et 
font  le  commerce  de  demi-gros,  [)resque  de  dé- 
tail, tandis  que  les  autres  Occidentaux  se  conten- 
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talent  de  vendre  en  gros  à  des  intermédiaires 
orientaux  établis  dans  les  grandes  villes.  Les 
concurrents  des  Allemands  prétendent  que  les 
bénéfices  ainsi  réalisés  sont  minimes,  que  les 
risques  courus  sont  trop  considérables  et  ne  va- 
lent pas  le  mal  qu'on  se  donne  :  les  événements 
montrent  que  ces  critiques  ne  manquent  pas  de 
fondement.  Mais  les  Allemands  sont  parmi  les 
Européens  ceux  qui  regardent  le  moins  à  leur 
peine.  Ils  ont  un  autre  avantage,  c'est  une  soli- 
darité qui  se  manifeste  dans  les  plus  petits  dé- 
tails ;  une  dame  allemande  résidant  au  Caire^  en- 
tend deux  Français  qui  parlent  d'acheter  des 
vêtements  coloniaux,  elle  s'offre  à  les  seconder 
alors  que  nul  de  leurs  compatriotes  n'y  a  songé, 
elle  les  conduit  dans  un  magasin  allemand,  où  I 
ils  achètent  des  marchandises  allemandes  ;  le 
lendemain,  elle  reçoit  du  vendeur  une  boîte  de 
cravates  en  manière  de  prime.  Le  mari  de 
cette  dame  raconte  qu'il  a  été  chimiste  dans  une 
sucrerie  française  de  la  Haute-Egypte  ;  trou- 
vant qu'il  n'avançait  pas  assez  vite,  il  est  revenu 
au  Caire  et  s'est  fait  agréer  comme  gérant  d'un 
hôtel.  «  Quand  on  veut  réussir  hors  de  chez  soi. 
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dit-il,  on  doit  souvent  changer  de  métier.  »  Tel 
est  le  princiix' (le  rAIlcaKiiid  <|ui  ^■a  chercher  for- 
tune à  l'étranger  ;  il  se  plie  aux  circonstances, 
apprend  toutes  les  langues  qui  peuvent  lui  être 
uliles  et  s'adapte  aux  mœurs  du  pays. 

Lestouristr^s  allemands  sont  de  la  même  étoffe 
que  leurs  compatriotes  établis  à  demeure  ;  moins 
préoccupés  que  les  Anglais  d'avoir  une  allure 
aristocratique,  ils  savent  voyager  à  moins  de  frais, 
souvent  d'une  façon  plus  confortable  et  toujours 
en  voyant  plus  de  choses.  Ils  ont  lu  les  guides, 
les  livres  de  géographie  et  d'histoire,  ont  appris 
jusqu'aux  altitudes  et  aux  dates,  ils  se  sont  fait 
un  ])lan  de  voyage,  s'informent  de  tout,  voient 
tout,  lient  conversation  avec  leurs  voisins  et  les 
indigènes,  questionnent  tous  ceux  qui  veulent  leur 
ré})oiulre.  Ce  sont  des  compagnons  de  voyage 
parfnils  quand  ils  sont  discrets  autant  (jue 
savants,  et  dont  les  renseignements  ont  souvent 
leur  pi'ix. 

Les  Italiens,  au  nondjre  de  1^4-4^^75  ^^  divisent 
en  deux  classes,  dune  part  les  hauts  fonction- 
naires et  les  négociaids  comparables  à  ceux  de 
France  ou  d'Angleterre,  «le  r.nilrehvs  noinhi-eux 
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immigrés  pauvres  qui  vivent  à  peu  près  comme 
les  indigènes  et  qui  sont  boutiquiers,  garçons 
de  café,  ouvriers,  agents  des  douanes  ou  de  la 
police. 

Les  Hellènes  comprennent  38. 170  citoyens  du 
royaume  de  Grèce  et  à  peu  près  autant  de  sujets 
turcs.  Ils  se  divisent  comme  les  Italiens  en  deux 
classes  ;  la  plus  haute  comprend  des  avocats  et 
de  riches  négociants  du  Caire  ou  d'Alexandrie, 
deux  professions  où  les  Hellènes  réussissent  par- 
faitement; la  classe  inférieure  —  de  beaucoup  la 
plus  nombreuse  —  s'occupe  principalement  de 
petit  commerce.  Le  revendeur,  le  colporteur 
grecs  font  penser  au  fameux  vers  de  Juv'énal. 
Ils  s'insinuent  partout;  après  la  prise  dOm- 
dourman  par  lord  Kitchcner,  le  premier  mar- 
chand européen  qui  parui  au  milieu  des  Anglais 
était  un  Grec  portant  un  ballot  de  cigarettes. 
En  Egypte,  tout  gros  village  possède  un  ou  plu- 
sieurs bakkal,  bazars  oùse  trouventépicerie, mer- 
cerie, vêtements,  chanssures,  vaisselle,  débit  de 
liqueurs,  mont-de-piété  ;  le  bakkal  appartient 
soit  à  des  Grecs,  soit  à  des  Albanais,  descendants 
des  anciens  Illyriens  qui  parlent  une  langue  pa- 


LES   ETRANGERS    EN    EGYPTE  lO» 

renie  du  grec  et  sont  sujets  ottomans. 

Nous  sommes  allés  passerdeuxjours  dans  un  de 
ces  bakkal,  tenu  par  une  famille  albanaise  ;  la 
grand'mère,  le  père  et  la  mère  ne  parlent  que  l'al- 
banais, le  grec  et  l'arabe,  mais  le  fils  et  les  trois 
filles  élevés  —  quoique  orthodoxes  —  chez  les 
frères  et  les  sœurs  du  Caire,  savenl  un  peu  de 
français  et  nous  servent  diiiterpi'èles.  On  nous 
fait  visiter  le  bakkaL  sa  réserve,  le  village  et 
on  nous  conduit  dans  deux  autres  familles  allja- 
naises  établies  aux  environs;  tous  ces  gens  sont 
nationalistes  et  partisans  d'une  Albanie  indépen- 
dante des  Turcs,  mais  sansatlacheavecla  Grèce, 
ni  avec  aucun  autre  Etat. 

Un  Albanais  épouse  toujours  une  Albanaise 
et,  s'il  ne  trouve  pas  en  Egypte  une  femme  à  son 
gré,  il  en  fait  venir  une  des  montagnes  natales. 
«  Et  moi  aussi,  dit  notre  interprète,  je  ferai  venir 
ma  femme  de  chez  nous,  car  sans  cela  mes  so?urs 
ne  trouveraient  pas  de  maris.  »  Dans  tous  les 
autres  groupes  albanais  que  nous  visitons, 
même  solidarité  exclusive  :  «  Si  vous  étiez 
sur  le  point  de  prendre  à  votre  service  le 
pire    d'entre  nous,    nous  disait-on  un  jour,  les 
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autres  se  garderaient  bien  de  vous  le  recomman- 
der, mais  ils  ne  vous  diraient  pas  un  mot  de 
ses  défauts.  » 

En  dehors  de  leurs  compatriotes,  on  ne  voit 
pas  très  bien  sur  qui  les  Albanais  ou  les  Grecs 
de  la  classe  inférieure  pourraient  s'appuyer  : 
d'en  bas,  ils  sont  détestés  par  les  fellah  qui  leur 
emprunlent  de  l'argent;  d'en  haut,  ils  sont  dé- 
daignés par  les  hauts  fonctionnaires  européens. 
Avec  les  Italiens  pauvres,  ils  forment  une  classe 
mixte  oîi  ne  manquentpas  les  individus  capables 
de  s'élever  dans  la  hiérarchie  sociale.  L'un  des 
gentlemen  les  plus  accomplis  parmi  ceux  qui  nous 
ont  offert  l'hospitalité  en  Egypte  est  un  Albanais 
associé  à  un  entrepreneur  anglais  et  qui  sait 
parfaitement  l'anglais  et  le  français. 

Les  Grecs  et  les  Albanais  sont  intelligents,  ils 
connaissent  le  prix  de  l'instruction  et  la  font 
donner  à  leurs  enfants  dès  qu'ils  k^  peuvent; 
leurs  marchands  et  préteurs  ont  contribué  à  in- 
troduire l'usage  du  français  dans  les  plus  petites 
i)Ourgades,  mais  il  est  possible  qu'ils  rendent 
désormais  le  même  service  à  l'anglais. 
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Les  Français  et  les  Anglais  ont  eu  sur  les 
affaires  privées  et  publiques  de  l'Egypte  une 
influence  beaucoup  plus  grande  que  les  autres 
Occidentaux.  De  Mohammed-Ali  à  l'abdication 
d'Ismaïl,  dans  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  pé- 
riode d'influences  interna lionales,  les  Français 
ont  joué  le  principal  rôle.  Les  Anglais  n'ont  guère 
commencé  ti  leur  disputer  le  premier  rang  qu'au 
temps  des  embarras  financiers,  des  émeutes  et 
surtout  après  le  débarquement  (188:^),  qui  amena 
la  lin  du  double  contrôle  (iS83)  ;  encore  leur 
conduite  est-elle  restée  quelque  temps  incer- 
taine. 
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On  doit  reconnaître,  en  effet,  qu'en  1882  le 
gouvernement  anglais  songeait  surtout  à  réprimer 
les  troubles.  Après  le  débarquement,  les  mi- 
nistres libéraux  ont  parlé  plusieurs  fois  et  sans 
arrière-pensée  de  retirer  les  troupes  britanniques  ; 
jusque  vers  1888,  le  parti  de  Gladstone  a  con- 
sidéré Tévacuation  comme  possible  et  n'a  jamais 
refusé  d'en  discuter  les  conditions.  L'opinion 
anglaise  , était  alors  indécise  et  ne  semblait  pas 
favorable  à  une  occupation  définitive. 

Aujourd'hui,  le  programme  de  paix  et  de  réfor- 
mes que  Gladstone  appliquait  a  perdu  la  plus 
grande  partie  de  ses  adhérents  ;  la  majorité  du 
pays  a  été  conquise  par  l'impérialisme  et  ne  rêve 
plus  qu'annexion.  Les  événements  dramatiques 
do  l'année  1898,  à  la  fin  de  laquelle  nous  avons 
parcouru  l'Mgypte,  ont  montré  que  le  gouver- 
nement actuel  de  l'Angleterre  entendait  garder 
la  vallée  du  Nil  aussi  longtemps  qu'il  serait  le 
plus  fort.  11  semble  donc  que  le  moment  soit 
passé  pour  l'Egypte  de  reprendre  sa  liberté.  On 
ne  saurait  pourtant  aftirmer  que  l'occasion  ne 
reviendra  plus,  car  l'Egypte  n'a  pas  été,  par  un 
acte  formel,  annexée  à  l'Empire  ou  placée  sous 
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le  protectorat  de  l'An glef erre  :  en  droit,  ellf 
conslitiie  toujours  un  Etat  musulman,  gouverne 
par  un  souverain  héréditaire,  le  I^hédive.  qui 
roeonnaît  la  suzeraineté  à  peu  près  nominale  du 
sultan  de  Constant iii0[)le.  «  L'Egypte,  suivant 
une  déclaration  faite  îi  la  Chambre  des  Com- 
munes, eu  Hjo:>.  par  le  premier  ministre,  est  une 
partie  de  l'empire  oitoman  occupée  par  les 
troupes  anglaises.    » 

Depuis  i<*^97,  un  haut  commissaire  turc,  nommé 
par  le  sultan,  réside  au  Caire.  Le  représen- 
tant officiel  du  roi  Edouard  VU  auprès  du 
khédive  est  un  ministre  plénipotentiaire,  lord 
Cromer  qui  porte  le  titre  d'agent  et  consul  gé- 
néral en  Egypte,  exactement  comme  le  diplomate 
iccrédité  par  la  France  auprès  du  khédive. 

Le  gouvernement  anglais  n"a  janinis  ouverte- 
ment exprimé  la  volonté  d'incorporer  l'Egyte  à 
l'Empire  britannique.  Quant  au  gouvernement 
français,  il  a  pris,  depuis  la  suppression  du  con- 
dominiiim  ii8f^oi.une  attitude  d'opposition  in- 
transigeante et  al)solue  contre  tout  projet  d'an- 
nexion au  profit  d'un  Etal  particulier.  Déclarer 
que  l'Egypte  ne  doit  pas  devenir  une  colonie  soit 


108  LA    TRANSFORMATION   DE    L  EGYPTE 

française  soit  étrangère,  essayer  de  la  maintenir 
sous  le  contrôle  collectif  des  puissances,  défendre 
systématiquement  les  institutions  internatio- 
nales comme  la  Caisse  de  la  Dette  et  les  tribu- 
naux mixtes,  voilà  le  rôle  dont  la  France  s'est 
chargée  depuis  vingt  ans,  défendant  avec  ses 
propres  intérêts  ceux  de  toutes  les  puissances 
autres  que  l'Angleterre,  mais  sans  trouver  auprès 
d'elles  l'appui  qu'elle  pouvait  espérer. 

Si  l'Angleterre  est  installée  dans  un  pays  oii 
elle  n'est  pas  la  souveraine  légale,  elle  le  doit  à 
ses  fonctionnaires  qui  ont  réorganisé  l'Egypte 
comme  s'ils  devaient  la  conserver  et  qui  ont  su 
attirer  sur  leurs  efforts  l'attention  du  public  an- 
glais. 

En  quelques  années,  la  Grande-Bretagne  a  été, 
sur  l'Egypte,  plus  exactement  renseignée  que  la 
France,  L'opinion  française  a  constamment 
traité  la  question  d'Egypte  comme  une  atîaire 
d'amour- propre,  sans  se  préoccuper  assez  des 
intérêts  matériels  et  intellectuels  que  nous  avions 
là-bas.  Pour  les  Anglais,  au  contraire,  il  s'agis- 
sait avant  tout  de  places  à  enlever,  d'entreprises 
à  conduire,  de  capitaux  à  mettre  en  valeur.  Pour 
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eux  le  problème  s'est  posé  dans  les  termes  sui- 
vants :  «  Nous  avons  fait  une  omvre  importante 
en  Egypte  depuis  1882,  et  nous  devons  en  profiter 
sans  })arlager  avec  personne.  »  Telle  est  bien  la 
conclusion  qui  ressort  de  tous  les  chapitres  du 
livre  laineux  England  in  Efjijpl  éci'it  par  lord 
Alfred  Milner  (1),  aujourd'hui  gouverneur 
du  Cap,  jadis  à  la  tète  des  finances  égyp- 
tiennes. 

Les  chefs  de  service  anglais  en  Egypte  ont  été 
choisis  dans  félite  des  fonctionnaires  qui  admi- 
nistrent les  Indes,  qui  sont  habitués  à  gouverner 
les  pays  indigènes  et,  selon  l'expression  anglaise, 
il  «  les  faire  payer  ».  On  les  a  installés  avec  ha- 
bileté, laissant  le  titre  de  ministre  à  un  oriental 
et  donnant,  avec  le  nom  modeste  de  conseiller,  la 
direction  du  département  à  un  Anglais  :  lors  de 
notre  passage,  un  seul  conseiller  était  Français, 
celui  des  travaux  publics.  Les  deux  contrôleurs 
anglais  et  français,  installés  en  1879,  ont  été  rem- 
placés depuis  i883  parmi  seul  conseiller  finan- 

(1)  Londres,  i8()2,  6»  éd.,  lS<j();  Irad.  franr.,  Pari^j,  1899. 
Pour  les  autres  ouvrages  favoraI)les  au  léiiliiie  anglais,  voir 
les  l)ii)liographics  indi(iuées  dans  rAvaiil-propos. 
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cier  qui  est  anglais.  Les  douanes,  le  service  sani- 
taire, sont  dirigés  par  des  Anglais. 

La  police  et  l'armée  ont  été  licenciées,  2:»uis 
reconstituées  avec  un  cadre  d'officiers  supé- 
rieurs anglais  sous  la  direction  du  sirdar 
(commandant  en  chef),  toujours  un  anglais, 
qui  est  en  même  temps  gouverneur  général 
du  Soudan  ;  ainsi  à  côté  des  officiers  anglais 
du  corps  d'occupation  (4.5oo  hommes,  com- 
mandés par  le  général  Talbot),  se  trouvent  des 
officiers  supérieurs  anglais  au  service  égyp- 
tien; on  en  compte  i34  pour  un  effectif  de 
18.114  hommes,  la  police  mise  à  part.  Les  indi- 
gènes ne  dépassent  plus  à  l'armée  le  grade  de 
capitaine  et  on  se  débarrasse  des  officiers  supé- 
rieurs égyptiens  en  leur  donnant  des  emplois 
civils  dans  Tadministration,  oii  un  oriental  peut 
s'élever  aux  mêmes  degrés  qu'autrefois,  mais 
sous  le  contrôle  britannique. 

Entre  la  capitale  et  les  provinces  un  réseau 
d'inspecteurs  anglais  sépare  les  mondir  [on 
préfets)  des  ministres  et  du  khédive  ;  défense 
leur  a  été  faite  de  se  rendre  au  Caire  sans 
permission,  ordre  leur  a  été  donné  de  présenter 
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toutes  leurs  propositions  par  l'intermédiaire 
des  inspecteurs  :  toute  initiative  de  leur  [)art 
est  suspecte,  et  Tun  deux  a  élé  révociué,  sous 
prétexte  d'exactions,  parce  qu'il  avait  ouvert 
une  souscription  publique  à  lelTet  de  pavoiser 
et  d'illuminer  son  chef-lieu  et  de  faire  une  mani- 
festation trop  exclusivement  égj^ptienne  sur 
le  passage  du  khédive.  La  réalité  du  pouvoir  ap- 
partient à  un  état-major  de  fonctionnaires  anglais 
peu  nombreux  et  largement  rémunérés.  Tous  les 
emplois  nouveaux  sont  réservés  à  des  sujets  bri- 
tanniques. Dans  les  administrations  anciennes, 
chaque  fois  où  la  chose  est  possible,  les  Fran- 
çais et  les  autres  Européens  sont  évincés  des 
places  qu'ils  occupaient  et  remplacés  par  des 
Anglais.  On  supprime,  par  exemple,  d^un  seul 
coup  et  sous  prétexte  d'économie,  le  service  des 
contributions  qui  occupait  une  soixantaine  de 
Français  ;  on  donne  leurs  attributions  aux  mon- 
dir  indigènes,  au-dessus  desquels  en  place 
quelques  contrôleurs  anglais  pourvus  de  traite- 
ments considérables. 

Jadis   internationale   avec   prédominance  des 
Français,  Tadminislralion  supérieure  devient  de 
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plus  en  plus  britannique;  SOUS  sa  nouvelle  forme, 
elle  continue  et  parfait  l'œuvre  de  régularité  et 
d'exactitude  commencée  avant  le  débarquement, 
et  qui  se  manifeste  surtout  dans  la  perception  de 
l'impôt  et  le  ménagement  des  finances. 

Ici,  comme  presque  partout,  les  principes 
n'ont  [)as  été  modifiés,  mais  leur  application  s'est 
améliorée  en  un  quart  de  siècle  plus  que  sous 
la  longue  période  de  domination  arabe  et  turque. 

Les  anciens  souverains  montraient  de  bonnes 
intentions,  mais  elles  allaient  rarement  jusqu'à  la 
[)rcitique.  Dès  le  début  de  la  conquête,  le  calife  re- 
commande à  son  général  Amrou  de  ne  point  pres- 
surer les  nouveaux  sujets,  en  souvenir  d'Agar, 
mère  des  Arabes,  qui  était  originaire  de  leur 
pays  ;  cette  considération  n'empêcha  point  les 
exactions.  La  taxe  devait  être  abaissée  quand 
la  crue  était  trop  forte  ou  trop  faible,  mais  le  cheikh 
chargé  de  veillerau  nilomètre officiel  indiquaitgé- 
néralement  le  niveau  le  plus  favorable  au  fisc  :  un 
membre  de  l'expédition  française  décou\rit  une 
échelle  faussée  pour  rendre  la  supercherie  plus 
facile.  La  part  de  chaque  contribuable  se  calculait 
sur  le  feddan,  unité  de  mesure,  mais  l'Egypte  eut 
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divers  fcddari, sui van llos régions, jusqu'à Moham- 
mod-Ali  qui  les  unifia,  et  les  percepteurs  se  ser- 
vaient partout  du  fcddan  le  plus  petit.  Au  temps 
des  mamelouks,  suivant  riiistorien  Macrisi,  louln 
révision  du  cadastre,  préface  ordinaire  des  aug- 
mentations d'inqjôts,  était  regardée  par  le  peuple 
comme  une  calamité.  Les  choses  changèrent  peu 
sous  Moliamined-Ali  et  ses  successeurs,  malgré 
les  excellentes  dispositions  étalées  dans  le  préam- 
bule des  édits.  «  Vous  êtes  prévenus,  écrit  Saïd 
aux  collecteurs,  que  la  moindre  partialité 
vous  rendra  responsable,  au  jour  du  jugement 
dernier,  devant  l'Éternel  que  ni  richesse  ni  no- 
blesse ne  corronqjent.  Ayant  ainsi  acconq)li  mon 
devoir  envers  vous,  en  vous  donnanl  tous  ces 
conseils,  je  me  décharge  de  toute  la  responsa- 
bililé  qui  ne  pèsera  plus  que  sur  vous.  »  Comme 
le  vice-roi  ne  poussait  pas  le  scrupule  au  point 
(Tadmettre  des  raisons  pour  expliquer  lesmoins- 
values,  le  notable  préposé  dans  chaque  village 
aux  fonctions  de  maire  et  de  collecteur  {cht'il{k- 
cl-beled)  employait  tous  les  moyens  d'arracher 
l'argent  à  ses  administrés,  enfin  ne  pas  être  obligé 
d(>  comider  le  déficit  à  ses  dépens.  Or  les  exigen- 
MiiriN.  —  Éiryplo.  8 
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ces  du  souverain  croissaient  en  proportion  de  ses 
besoins  et  sans  le  moindre  égard  pour  les  facultés 
des  contribuables.  Les  fellah,  découragés,  aban- 
donnaient leurs  champs.  Des  villages  entiers  se 
dépeuplaient,  ainsi  qu'en  témoignent  les  récits 
de  tous  les  voyageurs  et  résidents  européens, 
et  pourtant  le  prince  exigeait  du  cheikh  respon- 
sable des  sommes  de  plus  en  plus  fortes.  Sans 
remonter  plus  haut  que  les  folles  années  d'Ismaïl. 
nous  verrons  la  taxe,  déjà  bien  des  fois  augmentée 
depuis  Mohammed,  s'accroître  de  1/6  en  1868,  de 
1/10  en  1870,  de  1/6  encore  en  1871.  Certte  année, 
le  khédive  aux  abois  promet  à  ses  sujets  de  dimi- 
nuer les  impôts  de  moitié,  de  ne  plus  les  élever 
désormais  sans  prendre  Tavis  des  notables,  enfin 
de  leur  garantir  le  droit  de  propriété  (1)  s'ils  con- 
sentent à  payer  d'un  coup  six  années  des  impôts 
actuels  [moiikabalah).  En  187/,.  à  la  veille  de  la 
faillite,  lamesure relative  à  la  moiikahalah  devient 
obligatoire,  mais  le  souverain  veut  bien  répartir 
la  somme  à  payer  en  douze  annuités.  Survient 
enfin  le  contrôle  européen  qui  remet  les  choses 
au  point  où  elles  étaient  en  1871,  dégrève  dans 
(1)  Pour  ce  droit  voir  pages  253-260. 
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la  proportion  de  i  i/r^p.  loo  du  capital  vorsr  les 
propriétaires  qui  ont  payé  en  tout  ou  en  partie  la 
redevance  de  la  moukobalah,  et  promet  «  l'égale 
répartition  de  Fimpôt  foncier  entre  tous  les  con- 
tribuables proportionnellement  à  la  valeur  des 
biens  que  chacun   d'eux  possède  ». 

L'engagement  n'a  pu  être  exécuté.  L'Egypte  a 
encore  deux  espèces  de  terres,  inégalement  gre- 
vées, les  unes  payant  97  à  2<S  francs  parfeddan,les 
antres  10  seulement  (1),  mais  on  a  surtaxé  les 
privilégiées  de  iSo.ooo  L.  E,  depuis  1880. 

En  tous  cas,  la  contribution  n'est  plus  levée 
arbitrairement,  on  l'exige  à  époque  fixe,  et  cha- 
cun  sait  d'ailleurs  le  montant  de  sa  redevance. 

Les  notables  restent  chargés  de  répartir  la 
taxe  et  d'en  recueillir  le  produit  pour  le  verser 
au  percepteur  (sarraf)^  mais  ils  n'ont  plus  le 
moyen  d'extorquer  au  contribuable  une  somme 
supérieure  à  ce  qu'il  doit.  Tout  au  plus  peuvent- 
ils  le  vexer  en  l'ennuyant  quelques  jours  avant 
l'échéance.  Au  reste,  l'inspection  anglaise  est  là 
pour  découvrir  et  réprimer  les  abus. 

On  n'exige  plus  des  contribuables  que  99  francs 

(1)  \o\v  pages  2r)4-2Gi. 
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par  tête  en  moyenne  au  lieu  de  28  sous  Ismaïl. 
Ajoutons  un  dégrèvement  d'une  autre  espèce  ; 
la  corvée,  abolie  offîcielliement  en  1866,  mais 
abusivement  maintenue,  est  supprimée  actuelle 
ment,  sauf  en  temps  d'inondation  (1).  Par  contre 
on  a  enlevé  au  cultivateur  l'ancienne  faculté  de 
s'acquitter  en  nature,  retirée  dans  le  Delta  peu 
après  la  mort  de  Mohammed-Ali,  mais  tolérée 
jusqu'en  1880  dans  la  Haute-Egypte.  Enfin,  le 
fisc  n'admet  pas  d'excuses.  L'arriéré,  formidable 
sous  les  khédives,  diminue  de  plus  en  plus  parce 
que  les  retardataires  sont  impitoyablement  sai- 
sis. C'est,  pour  le  contribuable,  le  revers  de  la 
régularité  européenne.  Mais  si  l'administration 
financière  actuelle  se  montre  stricte,  elle  n'est 
ni  oppressive,  ni  ruineuse,  comparée  à  l'ancienne  ; 
elle  permet  à  la  population  de  s'accroître  dans 
une  proportion  plus  considérable  (2),  elle  de- 
mande un  peu  moins  à  l'Egyptien  et  verse  da- 
vantage au  Trésor. 

Les  principales  sources  de  revenus  sont  (en 
livres  égyptiennes  =  25  fr.  92)  : 

(1)  Voir  page  281. 
(a)  N'oir  pages  43-44- 
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1'*  L'im[)ùt  foncier;  4.4^2.267  L.  E.  en  1900; 

•2°  Les  douanes,  (droit  de  8  p.  100  ad  valorem 
sur  toutes  les  marchandises,)  1.258.094  L.  E.  ; 

'\"  Les  droits  sur  le  tabac  (4),  1.109.881  I^.  E. 

4°  Les  bénéfices  des  chemins  de  fer  :  1.893 
milles  anglais  de  raihvay  appartiennent  à  TEtat 
et  sont  exploités  par  lui  (réseau  du  Delta,  ligne 
du  Caire  à  la  première  cataracte  et  embranche- 
ments ;  la  ligne  stratégique  de  la  deuxième  cata- 
racte à  Khartoum  n'entre  pas  en  compte).  Le 
revenu  net  des  chemins  de  fer  s'est  élevé  en 
1900  à  1.090.965  L.  E. 

Dans  les  dépenses,  l'article  le  plus  important 
comprend  les  8.851.761  L.  E.  nécessaires  (en 
1900)  au  service  de  la  Dette. 

Les  évaluations  budgétaires  pour  1902  por- 
taient les  receltes  à  11.060.000  L.  E.  pour 
io.85o.ooo  L.  E.  de  recettes. 

Les  recettes  et  les  dépenses  de  1898  à  1900 
sont  données  dans  le  tableau  suivant  : 

ANNÉES  RFXETTES  DICTENSKS 

1898 L.  K.       11.131.980        9.800.033 

1899 —  11.200.30:?        9.929.1i5 

1900 —  11.147.095        9.89ri.->2i 

(4)  Voir  page  a'iâ. 
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Les  excédentsontpermis,  outre  ramortissement 
du  principal  emprunt  contracté  depuis  l'occupa- 
tion anglaise  (dépense  annuelle,  61.718  L.  E.  en 
1900,  65.646  en  1902),  la  constitution  d'économies 
résultant  des  conversions  (260.037  L.  E.  par  an) 
et  d'un  fonds  de  réserve  (1887)  qui  reçoit  une  par- 
tie déterminée  de  l'excédent  destinée,  à  parfaire 
les  intérêts  de  la  Dette  (831.965  L.  E.  en  1900, 
619.038  d'après  les  prévisions  pour  1902).  Ces 
ressources  appartiennent  à  la  Caisse  de  la  Dette, 
administrée  par  une  Commission  internationale. 

En  1900,  sur  un  excédent  budgétaire  de 
1.552.000  L.  E.,  559.000  sont  allées  au  gouver- 
ment  égyptien,  666.000  au  fonds  de  réserve, 
265.000  aux  économies  de  la  conversion,  62.000 
à  l'amortissement  d'une  partie  delà  Dette. 

De  1887  5  1901,  les  économies  de  la  conver- 
sion se  sont  élevées  à  4-oo2.3o2  L.  E.  et  le  fonds 
de  réserve  en  a  reçu  1.186.790. 

Au  moment  d'entreprendre  l'expédition  du 
Soudan,  le  gouvernement  égyptien,  sous  l'inspi- 
ration de  l'Angleterre,  avait  demandé  à  la  Caisse 
de  la  Dette  l'autorisation  de  consacrer  une  partie 
des  économies  à  la  reprise  de  Kharloum  ;    plu- 
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sieurs  des  coiiiinissaii'csyconsentirenl;,maisrop- 
position  du  rcpréseutant  de  la  France,  appuyé  par 
le  conniiissaire  russe,  fitrejeterladeinande. C'était 
un  succès  pour  les  banques  créancières,  mais  non 
[)as  une  victoire  diploniali(|ue.  L'Angleterre  pré- 
tendit, enefTet,  avoir  prêté  à  l'Egypte  le  complé- 
ment de  ressources  qui  lui  manquait,  et  elle  en 
prit  prétexte  pour  faire  flotter,  sur  Omdourman, 
le  drapeau  britannique  à  côté  du  pavillon  kbédivial 
et  pour  déclarer  que  le  Soudan  reconquis  n'était 
plus  égyptien  comme  avant  i8(Sr),  mais  anglo- 
égyptien. 

L'Egypte  a  payé  la  plus  grosse  part  de  l'expédi- 
tion contie  Khartoum.  Elle  comble  chaque  année 
le  déficit  du  Soudan  ;  le  budget  de  1900  indique 
à  ce  sujet  un  prélèvement  de  417-  7^9  L.  E.  Elle 
supporte  tous  les  frais  de  l'occupation  britan- 
nique, y  compris  ceux  des  troupes  anglaises  qui 
lui  prennent  87.000  L.  E.  par  an.  L'Angleterre 
a  donc  l'avantage  d'occuper  sans  frais  la  roule 
des  Indes,  le  débouché  du  Soudan,  lextré^nilé 
méditerranéenne  de  la  voie  projetée  du  Cap  au 
Nil.  Et  cependant  l'Egypte  paye  régulièrement 
ses  créanciers,  non  sans  avoir  réduit  leurs  inté- 
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rets,  elle  amortit  une  partie  de  sa  dette,  elle  a 
retrouvé  un  crédit  suffisant  pour  emprunter  à  un 
taux  modéré,  — 3  o/o  en  iS85,  4  1/2  0/0  en  1888 
(ramené  à  3  1/9  deux  ans  après),  — des  fonds  qui 
lui  permettent  de  se  débarrasser  des  charges  les 
plus  onéreuses  ou  d'entreprendre  de  grands  tra- 
vaux publics. 

Le  capital  de  la  dette  s'est  augmenté  depuis  la 
saisie  des  finances  égyptiennes  et  la  révision  des 
créances  qui  en  fut  la  conséquence  :  un  examen 
superficiel  aboutirait  donc  à  la  condamnation  de 
radministration  actuelle  ;  mais  une  proportion 
bien  plus  forte  qu'autrefois  des  fonds  empruntés 
a  passé  en  améliorations  des  services  publics  et 
en  travaux  dulilité  générale  ;  enfin  et  surtout,  le 
total  des  intérêts  actuels  est  moins  élevé  que  ce- 
lui de  1877,  bien  que  la  dette  soit  plus  forte.  Pour 
apprécier  justement  la  différence,  il  faut  noter  que 
les  intérêts,  pour  l'année  1900,  dans  le  deuxième 
des  tableaux  suivants,  sont  donnés,  comme  ils 
figurent  dans  les  documents,  en  livres  égyp- 
tiennes (L.  E.).  valant  o  fr.  70  environ  de  plus 
que  la  livre  sterling  tandis  que  tous  les  autres 
chiffres  représentent  des  livres  sterling  (£). 
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Ul'.TTKS    KN    1877-78  CAPITAL  INTÉULTS 

ÎC  il, 

Dette  privilégiée  à  'i  0  0  (no- 
vembre 1876).    ......       17.000.000  850.000 

Dette    unifiée    à     7  0/0    (no- 
vembre 1876)  (1) 59.000.000      ^.130.000 

Dette    Daïra    Sanieh  à   5   0  0 
(1870,   consolidée  en   1877).        8.815.430  440.770 

Dette     domaniale     à     5     0  0 
(1878) 8.500.000  4-25.000 


Totaux   .    .    .       93.315.430       5  845.770 


tJKTTES    EN    1900  CAPITAL  INTERETS 

£  L.    E. 

Emprunt  3  0/0  garanti  parles 

puissances  (1885) 8.333.000        307.-i-25(^' 

Dette    privilégiée    réduite    à 

3  1  2  0  0  (18^88  avec  effet  en 

1890) .     29.393.780     1.003.236(3) 

Dette  unifiée  réduite  à   4  0/0 
(1880) '.     55.971.960     2.182.906'/.) 

Dette    Daïra    Sanieh    réduite 
à  -4  0/0  (1890) 6.117.240        238.572 

Dette    domaniale     léduile     à 

4  1/4  0/0(1893). 2.898.400         120.102 

Totaux   .    .    .    102.714.180    3.851.761 


(i)  Ces  deux  délies  privilégiée  el  uniliée  résultenl  de  la 
consoiidalion  et  de  l'unification  des  emprunts  précédents 
après  la  saisie  des  finances  égyptiennes  au  profil  des  créan- 
ciers européens. 

(2)  Y  compris  61,718  livres  deslin^^es  à  iamorlissemcnl. 

(3)  Amortissemenl  suspendu  en  18S."). 

(4)  Amortissement  suspendu  en  iS85. 
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L'emprunt  3  o/o  garanti  par  les  puissances, 
émis  en  i885,  pour  le  paiement  d'indemnités 
à  la  suite  des  événements  de  1882,  pour  combler 
le  déficit,  pour  le  rachat  des  pensions  et  pour 
les  travaux  d'irrigation,  s'élevait  à  £  9.424-000, 
dont  ^:  1.0g  1.000  ont  déjà  été  remboursées. 
L'amortissement  se  poursuit  grâce  aux  excédents 
budgétaires. 

L'accroissement  de  la  dette  privilégiée  s'expli- 
que en  partie  parce  qu'on  a  fondu  avec  elle  : 
1°,  un  emprunt  de  £  2.33o.ooo  fait  en  1888,  à 
4  1/2  0/0  et  converti  en  1890  en  3  1/2  ;  2",  un  se- 
cond emprunt  pour  le  rachat  des  pensions  et 
l'irrigation  qui  s'élève  à  £  i.3oo.ooo. 

La  conversion  de  la  dette  unifiée  en  4  0/0  a  été 
opérée  en  1880  sous  le  condominium  franco-an- 
glais: le  capital  de  cette  dette  s'élevait  alors  à 
£  60.958,240. 

La  dette  de  la  Daïra  et  la  dette  domaniale  ont 
été  réduites  sous  la  prépondérance  anglaise,  grâce 
aux  ventes  de  terres  par  lesquelles  on  aliène  le 
gage  pour  rembourser  la  créance.  On  a  formé 
une  compagnie  anglaise  qui  rachètera  les  do- 
maines de  la  Daïra  Sanieh,  gage  dune  i>artie  de 
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la  dette,  ce  qui  permet  Ira  de  rembourser  les 
créanciers  et  de  licencier  radministration  inter- 
nationale, qui  travaillait  pour  leur  compte. 

Les  Anglais  espèrent  qu'une  série  d'opérations 
analogues  les  débai-rassera  même  de  la  Caisse 
internationale  de  la  Dette.  Les  tribunaux  mixtes, 
enfin,  leur  portent  ombrage  et  n'ont  pas  été 
maintenus  sans  opposition  de  leur  part.  Leur 
politique  se  comprend,  car, pour  devenir  maîtres 
de  l'Egypte  il  ne  leur  suffit  pas  de  contrôler  l'ac- 
tion passablement  restreinte  du  gouvernement 
égyptien,  il  faut  qu'ils  détruisent  les  institutions 
internationales  de  surveillance  et  d'administra- 
tion où  les  Français  tiennent  une  place  très  impor- 
tante. 

La  lutte  d'influences  s'est  engagée  aussi  entre 
les  particuliers  dans  les  affaires  privées,  dans  la 
culture,  l'industrie,  le  commerce.  Les  Français 
))Ossèdent  toujours  la  plus  grande  partie  des  ar- 
lions  du  canal  de  Suez,  mais  le  gouvernement 
anglais, profitant  des  embarrasd'Ismaïl,  lui  a  pris 
en  1875,  ses  lyô.Gori  actions  à  hùH  francs  l'une  ; 
elles  en  valent  aujourd'hui  plus  de  !^8oo.  Les 
Français  sont  les  principaux  porteurs  de  renies 
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égyptiennes,  mais  on  vient  de  voir  que  l'adminis- 
tration anglaise  travaille  à  rembourser  la  dette. 
Enfin,  les  Françaisontencore  en  Egypte  un  grand 
nombre  de  propriétés,  d'usines,  de  maisons  de 
commerce,  mais  les  Anglais  élèvent  des  sucreries, 
des  moulins,  soumissionnent  pour  les  travaux 
publics,  ont  fondé  une  Banque  nationale  au  capi- 
tal de  25  millions  de  francs,  ont  acheté  à  très 
bon  compte  les  navires  de  la  Compagnie  Khédi- 
vieli  subventionnée  par  le  gouvernement. 

L'Angleterre  fait  à  elle  seule  près  de  la  moitié 
du  commerce  extérieur  de  TEgypte,  qui  se  mon- 
tait en  1901  à  15.244.939  L.  E.  d'importations  et 
i5. 780. 088  L.  E.  d'exportations.  En  1901,  l'An- 
gleterre vendait  à  l'Egypte  pour  5.568.498  L.  E. 
de  marchandises  consistant  surtout  en  coton- 
nades, charbons,  fers  et  aciers;  elle  lui  en  ache- 
tait pour  8.013.911  L.  E.  les  principaux  articles 
étant  le  coton  brut,  les  graines  de  coton,  le 
sucre,  les  légumes  secs.  La  même  année,  les  pos- 
sessions britanniques  en  Méditerranée  vendaient 
pour  180.703  L.  E.  et  achetaient  pour  6.634 L.  I^  ■ 
les  colonies  anglaises  d'Extrême-Orient  ven- 
daient pour  882.458   L.   E.  et    achetaient   pour 
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1 07.878  L.  E.  On  jugera  des  progrès  faits  par  le 
commerce  anglais  si  l'on  sait  qu'entre  187g  et 
iHb'S,  l'Angleterre  et  les  possessions  méditerra- 
néennes vendaient  à  l'Egypte  pour  2.889.40'^ 
L.  E.  et  lui  achetaient  pour  8.888.188  L.  E.,  an- 
née moyenne. 

La  France  a  maintenu  tant  bien  que  mal  le 
chiffre  de  ses  affaires  avec  l'Egypte,  environ 
Go  millions  de  francs  par  an  ;  elle  occupe  pour 
les  ventes  le  troisième  rang,  un  peu  après -la 
Turquie,  pour  les  achats,  le  deuxième,  loin 
derrière  lAngicterre  ;  pour  l'ensemble  du  com- 
merce, elle  vient  la  troisième.  Entre  1879  et 
1888,  année  moyenne,  la  b'ranceel  rAlgérie  ven- 
daient à  l'Egypte  1. 000.626  L.  E.  de  marchan- 
dises et  lui  en  achetaient  1.186.288  L.  E.  En 
1900,  l'année  la  plus  prospère  pour  le  commerce 
franco-égyptien  depuis  1868,  la  France  et  l'Al- 
gérie ont  envoyé  pour  1.814.870  L.  E.  et  pris 
pour  i.48o.i58  L.  E.  En  1901  elles  importent 
en  Egypte  pour  1.406.480  et  exportent  pour 
1.262.024  L.  E.  La  diminution  des  achats  fran- 
çais est  particulièrement  sensible  pour  le  coton 
brut,  dont  la  France  demande  bea-icoup   moins 
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(G. 1 14.000  fr.),  tandis  qu'elle  demande  plus  de 
graines  de  coton  (+  536. 000  fr.)  destinées  aux 
huileries  de  Marseille.  L'augmentation  des  im- 
portations françaises  se  manifeste  surtout  pour 
lesarticles  suivants:  farines  (près  de 2.200.000  fr. 
d'augmentation),  liqueurs  (-f-  294.000  fr.),  vins 
(+  140.000  fr.),  conserves  (-1-  117.000  fr.),  fers 
(+ Si.ooo  fr.),  bougies  (+  4o-ooo  fr.),  fromages 
(+  20.000  fr.),  savons  (h-  i3.ooo  fr.). 

Ce  sont  là  pour  une  grande  part  des  produits  de 
Marseille,  notamment  les  farines  faites  avec  les 
blés  de  Russie  et  dont  l'importation  augmente 
depuis  qu'en  Egypte  les  plantes  industrielles 
se  développent  aux  dépens  des  céréales  (1)  ;  do 
même,  les  bougies  dont  la  France  est  la  prin- 
cipale fournisseuse.  Les  savons  viennent  aussi 
de  Marseille  ;  dans  cette  catégorie,  les  marchan- 
dises grossières  sont  fabriquées  en  Egypte  (2),  la 
France  n'exporte  que  des  produits  fins.  Les 
liqueurs,  les  vins,  les  conserves  de  France  sont 
des  articles  de  luxe,  destinés  aux  Européens  ; 
l'alcool  industriel  pourrait  être  fabriqué  en  abon- 

(1)  Page  2i3. 

(2)  Page  233.     • 
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dniice  avec  les  résidus  des  sucreries,  s'il  avait 
un  débouché  dans  le  pays  ;  les  vins  à  bon  marché 
sont  en  grande  parlie  importés  de  Grèce  et  des 
îles  grecques.  Enfin,  la  France  vend  à  TEgypte 
de  la  parfumerie,  des  objets  de  toilette,  d'ameu- 
blement, d'ornementation,  le  tout  destiné  aux 
Européens  riches. 

L'augmentation  de  cette  classe  de  résidents 
accroîtra  la  clientèle  de  nos  commerçants  s'ils 
savent  profiter  de  l'occasion.  Or,  ils  se  montrent 
en  Egypte,  comme  partout,  pleins  de  mérites 
dont  le  principal  est  une  parfaite  honnêteté,  mais 
aussi,  timides,  routiniers,  n'aimant  guère  à  cher- 
cher le  client,  à  le  tenter,  à  se  conformer  à 
ses  désirs,  opposés  aux  longs  crédits,  paralysés 
d'ailleurs  })ar  la  peur  qu'ont  les  capitalistes 
français  de  confier  leurs  fonds  aux  industriels  et 
aux  négociants  ;  enfin  on  doit  se  les  figurer  exac- 
tement à  l'opposé  du  commerçant  allemand  décrit 
plus  haut,  qui  a  toutes  les  audaces  et  toutes  les 
complaisances  de  l'homme  nouveau  sur  la  route 
<lu  succès,  tandis  (pic  les  nôtres  ont  les  défauts 
avec  les  qualités  tlu  personnage  de  bonne  mai- 
son qui  tient  à  sa  dignité  et  compte  sur  sa  repu- 
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talion.  Le  résultat  est  que  les  Français  sont  les 
seuls  à  ne  point  gagner  de  terrain,  tandis  que 
tous  les  autres  profitent  de  raccroissement  de 
la  population  et  de  l'augmentation  de  la  dépense 
publique  et  particulière. 

On  es})ère  que  la  loi  promulguée  en  1900  pour 
étendre  la  compétence  des  tribunaux  mixtes 
en  matière  de  faillites  et  banqueroutes  enhardira 
un  peu  les  négociants  français,  les  moins  con- 
fiants de  tous. 

iJn  événement  très  heureux  pour  nous  a  été 
la  conclusion  d'un  traité  de  commerce  franco- 
égyptien,  le  26  novembre  1902.  Jusqu'à  cette 
date,  les  relations  économiques  entre  France  et 
Egypte  étaient  régies  par  le  traité  franco-turc 
de  1861,  applicable  à  tout  l'empire  ottoman. 
Ismaïl,  on  Ta  vu  (1),  avait  acheté  au  sultan  le 
droit  de  conclure  des  traités  de  commerce,  et 
ses  successeurs  usèrent  de  la  prérogative  pour 
négocier  avec  TAngleterre  (18S9),  puis  avec  les 
diverses  puissances,  sauf  la  France  et  la  Russie. 
Ces  deux  Etats  semblaient  peu  disposés  à  recon- 
naître par  un  acte  formel  l'indépendance  écono- 
(1)  Page  87. 
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mique  de  l'Egypte,  car  depuis  1882  toute  rupture 
d'un  lien  avec  la  Turquie  suzeraine  passait  pour 
supprimer  un  des  obstacles  qui  s'opposent  à  réta- 
blissement d'un  protectorat  anglais.  Mais  le  traité 
de  commerce  franco-turc  de  1861  allait  être  rem- 
placé par  un  autre  arrangement  qui  porlo  la  taxe 
uniforme  de  8  p.  100,  perçue  jusqu'à  présent  pai- 
la  douane  égyptienne,  à  11  et  même  i5  p.  100 
dans  certains  cas  ;  l'Allemagne  concluait  avec 
l'Egypte  un  accord  qui  devenait  applicable 
à  la  France  en  vertu  de  la  clause  de  la  na- 
tion la  plus  favorisée  et  qui,  fort  avantageux 
aux  produits  allemands,  grevait  de  10  p.  100  les 
farines  et  céréales,  les  soies,  les  vins,  c'est-à-dire 
des  articles  pour  lesquels  nous  comptions  [)armi 
les  vendeurs  les  plus  importants.  Pour  sauvegar- 
der nos  intérêts,  M.  Cogordan,  naguère  repré- 
sentant de  la  France  au  Caire,  signa  le  traité  de 
commerce  franco-égyptien  du  26  novembre  1902, 
qui  maintient  l'ancien  tarif  de  8  p.  100  sauf  pour 
certains  produits  que  nous  ne  vendons  pas  à 
rÉgypte,  par  exemple  les  sucres  raftinés  et  les 
l)ois,  taxés  h  10  j).  100.  les  alcools,  les  pétroles, 
les  animaux  sur  pied,  taxés  à  iT)  p.  100.  Comme 

Mktin.  —  Lirypio.  <) 
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la  clause  de  la  nation  la  plus  favorisée  figure 
dans  les  traités  de  presque  toutes  les  puissances 
avec  l'Egypte,  le  bénéfice  des  dispositions  indi- 
quées ne  demeurera  pas  exclusivement  réservé 
à  la  France.  On  peut  toutefois  considérer 
comme  avantages  particuliers  d'ordre  diploma- 
tique la  reconnaissance  de  privilèges  anciens, 
stivoir  :  l'exemption  de  tous  droits  pour  les  éta- 
blissements scolaires,  religieux,  hospitaliers, 
après  déclaration  faite  par  les  consuls  français 
et  pour  les  envois  destinés  aux  postes  françaises 
d'Egypte  qui  ressemblent  à  celles  de  Turquie  ou 
d'Extrême-Orient.  Le  traité  de  1902  est  l'un  des 
premiers  effets  d'une  nouvelle  politique  qui  ne 
demandera  plus  tout  ou  rien,  et  qui  ne  procédera 
plus  par  continuels  coups  d'épingles. 


k 


DEUX  METHODES.  DEUX  TEMPERAMENTS. 


Les  Anglais  ont  en  peu  d'années  beaucou[) 
travaillé  dans  l'intérêt  de  leur  nation.  Mais,  di- 
sent leurs  rivaux.  l'Angleterre  prend  au  pays 
plus  qu'elle  ne  lui  donne,  et,  suivani  la  l'oruiulo 
qui  sert  de  titre  au  livre  dun  publiciste  fran- 
çais (i),  V Angleterre  épuise  V Egypte.  Quand  on 
s'exprime  ainsi,  on  parle  en  vrai  Français,  éco- 
nome, soucieux  de  l'avenir,  on  se  place  au  point 


(i)  M.  A.  Gavillot.  (lirect(>ur  d  un  journal  françaiïsdu  Caire. 
Les  ouvrages  français  de  polémique,  de  circonstance  ou 
d'impressions  (exemples  parmi  les  plus  récent?  :  H.  Pensa, 
1896  ;  L.  Malosse,  i8y(i  ;  A.  Boirgcft.  1897  ;  de  Noailles, 
1898  ;  E.  Aubin,  1899,  etc.)  sont  indiqués  par  L.  Bréhier, 
ouvr.  cilé,  p.  21,  et  dans  les  autres  bibliographies  indiquées 
à  l'avant-propos. 
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de  vue  de  nos  administrations  coloniales,  si 
prudentes  à  donner  des  concessions,  si  timides  à 
engager  une  dépense,  si  fécondes  en  minutieuses 
prescriptions  qui  gênent  l'initiative  présente  au 
profit  d'un  avenir  lointain.  Ce  n'est  pas  la  ma- 
nière dont  les  Anglais  procèdent  :  pour  eux,  il 
faut  que  rétablissement  rende  le  plus  possible 
et  le  plus  tôt  possible,  il  faut  en  même  temps 
qu'il  paie  les  frais  de  la  police,  des  chemins  de 
fer,  des  routes,  des  télégraphes,  de  tout  ce  qui 
peut  faciliter  la  besogne  à  l'administrateur  et  au 
colon  britanniques.  Quant  à  l'indigène,  on  sera 
juste  avec  lui,  mais  à  la  façon  duii  maître  vis-à- 
vis  de  ses  inférieurs:  son  intérêt  doit  être  subor- 
donné à  celui  du  blanc,  et  Topinion  anglaise 
n'admet  pas  qu'il  revendique  des  droits  égaux 
à  ceux  de  ses  suzerains,  ni  surtout  que  ses  récla- 
mations aboutissent  à  la  révolte.  On  peut  criti- 
quer cette  méthode,  mais  on  doit  reconnaître 
qu'elle  a  produit  en  Egypte  tout  ce  que  son 
application  pçut  donner. 

Nous  avons  recueilli  chez  le  directeur  d'une 
maison  de  commerce  internationale  où  dominent 
les    Allemands   l'appréciation    suivante    sur    le 
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régime  anglais:  «  Les  Anglais  sont  très  chers, 
ils  donnent  de  gros  appointements  à  leurs  fonc- 
tionnaires et  dans  les  travaux  publics  ils  dépen- 
sent plus  qu'autrefois.  L'ingénieur  anglais  en- 
voyé pour  établir  un  canal  se  lance  au  jugé,  se 
met  à  faire  creuser  sans  retard,  quitte  à  combler 
la  tranchée  et  à  recommencer  s'il  s'est  trompé  ; 
les  Français,  au  contraire,  arpentaient,  nivelaient, 
calculaient,  hésitaient  et  finissaient  souvent  par 
ne  rien  faire.  Tout  bien  pesé,  nous  n'avons  pas 
de  sympathie  pour  les  Anglais,  mais  nous  croyons 
qu'il  y  aura  plus  de  travaux  et  qu'on  fera  plus 
d'affaires  avec  eux  que  sous  le  régime  interna- 
tional. » 

Sous  la  tente  du  maréchal  Bugeaud  on  lisait 
Jocelyn,  sous  celle  de  lord  Kitchener  of 
Khartoum  on  pense  aux  affaires.  «  Quelles 
nouvelles  de  la  digue  d'Assouàn?  »  demanda  le 
général  en  chef  à  son  retour  duTransvaal,  et  les 
Anglais  l'admirèrent  de  porter  tant  d'intérêt  au 
})lacemcnt  des  capitaux  brilanniques,  lui  dont  la 
reconnaissance  nationale  a  fait  un  capitaliste.  Le 
sif'dar  Kitchener,  après  la  [)rise  d'Omdouinian, 
a  reçu   du    Parlement  le   titre    de    pair   et  une 
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énorme  dotation.  Noblesse,  pouvoii-,  i-iclx'sse, 
sont  de  passionnants  appâts  :  or,  tout  Anglais 
sait  que  le  roi  peut  les  donner  ensemble 
et  d'un  coup  à  ceux  qu'il  juge  ses  meilleurs  ser- 
viteurs. Dans  la  marche  sur  Khartoum,  un  jeune 
Anglais,  bien  en  cour,  répond  à  un  pacha  qui  le 
trouve  épuisé  et  l'engage  à  retourner  en  arrière  : 
«  Non  !  La  reine  sait  où  je  suis,  ce  que  je  fais  et 
elle  m'en  tiendra  compte  !  »  La  satisfaction  du 
devoir  accompli,  la  popularité,  les  éloges  de  la 
presse,  les  hommages  des  sociétés  savantes,  ne 
sont  pas  en  Angleterre  les  seules  récompenses 
du  dévouement  à  l'intérêt  public.  «  Que  va-t-on 
accorder  au  commandant  Marchand  quand  il  ren- 
trera ?  »  nous  ont  demandé  plusieurs  Anglais.  — 
«  Un  galon  de  plus,  une  décoration.  »  —  «  Par- 
faitement, mais  pas  de  titre,  pas  d'argent  avec 
cela?  Votre  constitution,  l'esprit  de  votre  peuple, 
dites-vous,  s'y  opposent.  Vous  ne  savez  pas  ré- 
compenser !  »  Ces  Anglais  n'admettaient  pas 
qu'on  put  être  un  personnage  ou  un  héros  sans 
fortune. 

Ils  eussent  compris  moins  encore  qu'on  reçut 
de  l'argent  sansle  dépenser.  Gagner  26.000 francs 
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par  an  et  vivre  avec  (S.ooo  comme  certains  fonc- 
tionnaires français  d'Egypte  leur  semblerait  une 
inconvenante  mesquinerie.  Tandis  que  le  Français 
reste  un  petit  Ijourgeois  économe  et  inquiet  de 
l'avenir,  qui  supprime  ses  besoins  pour  rogner 
ses  frais,  l'Anglais  a  tout  ensemble  les  manières 
d'un  grand  seigneur  et  celles  d'un  négociant  au 
commerce  prospère.  Ses  ressources  ne  suffisent 
pas  ?  Il  tâchera  de  gagner  davantage,  et  au  besoin, 
les  affaires  y  pourvoieront. 

L'Anglais  traite  ses  propres  revenus  comme  les 
finances  égyptiennes.  Mieux  payés  que  les  Fran- 
çais, les  fonctionnaires  britanniques  dépensent 
aussi  davantage  et  ont  un  train  de  maison  pro- 
portionné à  leurs  appointements.  Au  Caire,  ils 
louent  un  hôtel  sur  le  boulevard  à  la  mode  du 
quartier  neuf,  s'entourent  de  nombreux  domes- 
tiques aux  costumes  magnifiques,  ne  sortent 
qu'à  cheval  ou  en  voiture;  l'ànc  est  passé  de 
mode  depuis  leur  arrivée,  lis  combinent  l'apparat 
oriental  et  les  formes  anglaises. 

Toute  la  partie  de  leur  existence  qui  n'est  pas 
prise  par  le  travail  et  les  nécessités  de  la  vie 
égyptienne  est  exactement  réglée  comme  elle  le 
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serait  en  Ang-leteri'C.  Dans  chaque  journée,  se 
succèdent  aux  mêmes  heures  la  promenade  à 
cheval,  les  repas,  la  sieste,  le  tennis,  le  badming- 
ton  et  le  thé.  En  regardant  l'heure,  on  peut  dire 
ce  que  font  tous  les  Anglais  qui  se  respectent  et 
s'ils  sont  en  veston  ou  en  habit.  L'exactitude 
dans  le  régime,  la  succession  régulière  de  repos 
et  d'activité  sont  excellentes  en  pays  oriental  et 
font  que  les  Anglais  s'y  portent,  en  général,  mieux 
que  les  autres  Européens  :  mais  est-ce  par 
hygiène  qu'ils  règlent  ainsi  leur  vie  ou  par  habi- 
tude et  pour  continuer  à  respecter  les  règles  du 
bon  ton  métropolitain  ? 

L'amour  de  ce  qui  est  distingué  est  si  fort  dans 
la  nation  anglaise  qu'il  se  trouve  même  chez  le 
peuple.  A  quoi  pense-t-on  que  s'amusent  les  sol- 
dats de  la  garnison  britannique  lorsqu'ils  tou- 
chent leur  prêt?  A  boire,  comme  ceux  de  tous 
les  pays,  mais  aussi  à  se  promener  en  voiture  de 
première  classe  sur  le  boulevard  des  grands  hô- 
tels et  des  magasins. 

Ce  goût  de  la  représentation  extérieure  s'est 
trouvé  tout  à  fait  propre  à  frapper  les  Egyptiens, 
car  la  simplicité  n'est  pas  de  mise  en  Orient.  Un 
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oflicier  supérieur  iiidii^ène,  rojclé  dans  les  fonc- 
tions civiles  par  les  Anglais,  ne  pouvait  cacher 
son  admiration  pour  l'équipage  qu'avait  le  sirdar 
Kitchener  dans  sa  campagne  du  Soudan  :  ((  11 
fallait,  Monsieur,  80  chameaux  pour  porter  ses 
bagages,  et  sa  tente  avait  quatre  grandes  portes, 
plusieurs  chambres,  un  salon  et  une  salle  de 
bains.  Qu'il  m'en  fasse  cadeau  et  je  n'aurai  pas 
d'autre  demeure  jusqu'à  la  fin  de  mes  jours  !  » 

Si  le  luxe  extérieur  des  Anglais  impose  beau- 
coup aux  Orientaux,  ne  peut-on  espérer  que  les 
qualités  naturelles  des  Français  fassent  sur  eux 
un  effet  meilleur  encore  et  leur  inspirent  de 
l'attachement  ?  En  princi[)e,  la  question  se  jus- 
lilic,  car  nous  sommes  moins  fermés  que  les 
Anglais,  et  plus  souvent  prôtsà  traiter  l'indigène 
comme  notre  égal.  Nous  réussirions  donc  à  lui 
inspirer  une  véritable  affection  si  nous  pouvions 
toujours  mettre  en  contact  avec  lui  des  hommes 
d'une  intelligenceetd'un  caractère  exceptionnels. 
Malheureusement,  la  perfection  est  aussi  rare 
chez  nous  ([ue  chez  les  autres. 

On  entend  parfois  dire  en  Egypte  que  l'Anglais 
a   [)lus   de  tenue  que  le  Français  ;  cela  signifie 
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que  le  premier  cache  ce  qui  n'est  pas  à  l'avan- 
tage de  sa  nation,  tandis  que  le  second  dévoile 
ses  moindres  défauts  et  surtout  ceux  de  ses  voi- 
sins. Dans  une  assez  grosse  ville,  deux  ingénieurs 
français  se  présentent  au  Club  international, 
après  dîner,  dans  un  état  qui  ne  leur  permet  pas 
de  comprendre  ce  qu'on  leur  expose  et  de  lire  une 
lettre  officielle.  «  Quelques  Anglais  aussi  boivent, 
nous  dit  un  étranger,  mais  quand  ils  sont  gris, 
ils  restent  chez  eux.  »  Ce  n'est  pas  mieux,  c'est 
peut-être  plus  habile. 

L'habitude  de  se  montrer  toujours  dans  une 
tenue  composée  est  donnée  aux  jeunes  indigènes 
qu'on  élève  en  Angleterre;  ils  reviennent  raides. 
graves,  causent  peu,  gardent  leur  sang-froid  et 
ne  traduisent  pas  à  tout  propos  leurs  sentiments. 
Au  contraire,  ceux  qui  avaient  fait  leur  éducation 
dans  les  lycées  et  facultés  de  France  parlaient 
haut,  aimaient  à  porter  le  tarbouch  sur  l'oreille 
et  conservaient  quelques  manières  du  boule- 
vard Saint-Michel,  Il  est  vrai  que  les  mieux 
doués  d'entre  eux  revenaient  avec  une  person- 
nalité plus  développée  et  des  connaissances  plus 
étendues  ;  mais  le  public  musulman  est  vivement 
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l'iappé  par  la  giavité  extérieure,  tandis  qu'il 
n'apprécie  pas  toujours  la  science  à  son  prix. 
Cependant  il  semble  que  les  Egyptiens  si  gais,  si 
tapageurs,  se  sentent  gênés  sous  la  domination 
de  fonclionnaires  hautains  et  silencieux.  Les 
Anglais  ne  s'en  préoccupent  guère  et,  si  on  leur 
faisait  une  remarque  à  ce  sujet,  ils  répondraient 
certainement  que  les  Egyptiens  se  trouvent  mal 
à  l'aise  parce  que  l'éducation  française  leur  a 
donné  de  mauvaises  habitudes. 

En  Egypte,  comme  dans  le  reste  du  monde,  les 
Français  sont  les  plus  divisés  de  tous  les  Euro- 
péens. Ils  en  conviennent  eux-mêmes  ;  dans  une 
réunion  de  publicistes  et  de  diplomates  français, 
un  [)ersonnage  de  grande  expérience  disait,  sans 
(rouver  de  contradicteur  :  «  J'ai  observé  partout 
qu'un  Français  seul  vaut  mieux  que  deux  étran- 
gers, mais  que  deux  Français  l'un  à  côté  de  l'autre 
se  neutralisent,  pour  ne  pas  dire  plus.  »  En  Haute- 
l'lgy})te,  la  plupart  des  sucreries  sont  dirigées 
chacune  par  deux  Français,  l'ingénieur  cl  le  mé- 
canicien ;  ils  sont  pi-esquc  loujours  brouillés  et 
ne  laissent  rien  ignorer  de  leujs  griefs.  Dans  les 
villes,  la  colonie  française  est  déchirée  par  des 
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coteries,  des  rivalités  personnelles  ou  par  la  po- 
litique, tandis  que  parmi  les  autres  Européens, 
la  solidarité  est  beaucoup  plus  grande  en  appa- 
rence, car  les  divisions,  si  elles  existent,  n'arri- 
vent pas  à  la  connaissance  des  étrangers.  Trop 
souvent  le  groupe  français  manque  de  cohésion. 
ses  membres  ne  peuvent  faire  aucune  action 
d'ensemble,  ils  en  arrivent  peu  à  peu  à  vivre  iso- 
lément ou  à  chercher  des  relations  hors  de  la 
colonie.  Un  pareil  émiettement  est  défavorable 
à  l'influence  nationale  :  chacun  a  beau  conserver 
chez  soi  les  habitudes  et  les  idées  françaises, 
elles  perdent  une  partie  de  leur  force  d'expan- 
sion ;  si  un  nouvel  arrivant  se  sent  attiré  vers 
les  Français  par  son  origine  ou  par  ses  sym- 
pathies, il  ne  sait  avec  qui  se  lier,  car  dans  cette 
société  sans  consistance,  qui  le  recevra,  où 
pourra-t-il  trouver  des  renseignements,  un  con- 
seil, un  accueil  ?  Les  personnes  auxquelles  il 
est  adressé  n'auront  pour  lui  que  des  paroles  ba- 
nales et  de  vagues  avis,  préoccupées  qu'elles  sont 
de  ne  s'attirer  aucune  affaire. 

Sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'autres, 
les  Anglais  ont  une  méthode  simple  et  pratique  : 
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leur  société,  absolunieiii  Icrméc  aux  inconnus, 
s'ouvreaux  fonctionnaires,  aux  voyageurs  qui  sont 
j)résentés  :  on  ne  s'inquiète  ni  de  leurs  idées,  ni 
de  leurs  sentiments,  mais  seulement  de  leurs  ma- 
nières et  de  leurs  relations,  pour  lesquelles  une 
lettre  d'introduction  est  une  garantie  suffisante. 
C'est  lout  ce  que  demande  le  nouvel  arrivant  ; 
administrateur  ou  homme  d'affaires,  une  fois  sa 
besogne  terminée,  il  ne  se  plaît  qu'à  la  vie  mon- 
daine et  se  trouve  satisfait  dès  qu'il  en  jouit  ou 
qu'il  en  trouve  au  moins  l'image.  Pour  beaucoup 
de  voyageurs  anglais,  le  plaisir  consiste  à  être 
admis  dans  le  Club  aristocratique  et  à  vivre  dans 
un  des  grands  hôtels  où  les  riches  passent  la 
saison. 

Une  dame,  ([ui  ne  possédait  pas  assez  d'argent 
pour  loger  au  Ghezireh  Palace,  essayait  de  s'en 
consoler  en  allant  chaquejour  y  prendre  le  thé  ou 
le  lunch  :  peut-être  n'a-t-elle  pas  cherché  à  voir 
autre  chose  pendant  son  séjour  au  Caire.  Il  y  a 
des  Anglais  qui  ne  se  promènent  jamais  dans 
l'admirable  ville  indigène.  «  C'est  trop  sale  »,  af- 
firment-ils, en  ré[)(Mant  sans  le  contrôler  ce  (pi'on 
I     leur  a  dit  au   quartier    britannique.  Ils    vont  à 


142  LA   TRANSFORMATION    DE    L  EGYPTE 

Tarbre  de  la  Vierge  ou  aux  Pyramides,  au  casino 
deHélouan-les-Bainsou  aux  tombeaux  des  califes 
comme  ils  iraient  en  Californie  voir  les  arbres 
géants,  mais  ils  ne  visitent  aucune  mosquée,  sauf 
celles  qu'il  est  convenable  d'avoir  vu  ;  ils  s'éton- 
nent qu'on  aille  au  musée  d'archéologie  égyp- 
tienne et,  s'ils  se  rendent  à  la  collection  arabe 
d'El-Hakim,  c'est  surtout  pour  voir  la  porte  par 
laquelle  Bonaparte  fit  son  entrée  tambour  bat- 
tant. Enfin,  quelques-uns  de  ces  touristes,  d'ail- 
leurs parfaits  gentlemen ,  manifestent  peu  de 
curiosité  et  parfois  des  ignorances  qu'on  s'é- 
tonne de  trouver  chez  des  gens  si  bien  élevés. 
Sous  tous  les  rapports,  quel  contraste  avec  les 
voyageurs  allemands  dont  nous  parlons  plus 
haut  1 

Certes,  la  nation  anglaise  ne  manque  pas 
d'hommes  qui  ont  étudié  l'Egypte  ancienne  et 
moderne,  et  l'ont  décrite  dans  des  termes  excel- 
lents. Nous  ne  marchandons  pas  notre  estime  à 
cette  élite  de  savants  et  d'artistes,  encore  qu'ils 
soient  moins  nombreux  peut-être,  en  Egypte, 
que  ceux  de  France  ou  d'Allemagne;  mais  ici 
nous  ne  parlons  que  de  l'Anglais  moyen,  et  nous 
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prions  qu'on  nous  permette  de  le  juger  avec 
la  même  liberté  que  nous  avons  prise  envers  nos 
compatriotes. 

L'Anglais  admire  les  diplomates  et  les  fonc- 
lionnaires  de  son  pays,  pourvu  (ju'ils  soient 
plus  puissants,  plus  considérés,  mieux  rému- 
nérés et  qu'ils  dépensent  plus  que  les  autres.  Il 
ne  leur  causera  jamais  d'ennui  par  excès  d'imagi- 
nation ou  par  passion  de  la  critique.  S'il  voyage, 
il  attend  deux  un  bon  accueil,  et  le  trouve  tou- 
jours à  condition  de  vivre  en  gentleman  et  de  tenir 
son  rang.  Le  résultat  c'estqu'en  Egypte,  l'Anglais 
de  la  société  retrouve  sans  etïort  l'Angleterre, 
entend  parler  exclusivement  de  ^œu^  re  que  ses 
compatriotes  ont  accomplie  et  rapporte  chez  lui 
l'opinion  que  la  domination  britannique  doit  être 
à  tout  prix  maintenue  sur  la  vallée  et  le  delta  du 
Nil.  Cette  conviction  s'introduit  dans  son  esprit, 
sans  lui  demander  aucune  peine,  par  le  simple 
effet  des  conversations  de  club  et  de  salon  ;  elle 
se  répand  de  la  même  façon  en  Angleterre. 

Parle  double  résultat  de  la  tradition  et  d'une 
forte  discipline  volontaire,  la  nation  anglaise 
se  serre  autour  de  son  roi  et  de  son  aristocratie, 
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la  moins  fermée  de  toutes  :  chez  elle,  on  n'attaque 
pas  les  dirigeants,  on  s'efTorce  de  mériter  une 
place  dans  leurs  rangs,  — espoirpermis  à  tous,  — 
on  les  admire,  on  les  imite,  on  les  écoute.  De  là 
vient  Tunité  nécessaire  à  l'exécution  des  grands 
projets  diplomatiques,  de  là  encore  ces  mœurs 
dont  les  autres  Européens  se  plaignent  sans  tou- 
jours les  comprendre,  mais  qui  rendent  les 
Anglais  merveilleusement  propres  au  rôle  de 
maîtres. 

Les  Français,  au  contraire,  sont  démocrates 
jusqu'à  l'anarchie,  individualistes  jusqu'à  la  fan- 
taisie ;  plus  on  en  consulte,  plus  on  trouve  davis 
différents.  Sans  douteleurs  divisions  s'expliquent 
en  honne  partie  par  de  grands  problèmes  qui 
n'agitent  pas  l'Angleterre,  —  principes  de  la  Ré- 
volution, souveraineté  du  peuple,  libre-pensée,  — 
mais  le  caractère  y  est  pour  quelque  chose. 

Les  Français  poussent  au  plus  haut  point  l'es- 
prit critique  qu'on  ne  saurait  condamner  absolu- 
ment, car  il  devient  le  grand  instrument  du  pro- 
grès intellectuel  chez  ceux  qui  savent  recons- 
truire après  avoir  démoli .  Quand  nos  compatriotes 
auront  mis  leur  intelligence  à  inventer  une  nié- 
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thode  })Oiir  gouverner  les  indigènes,  fonction  à 
quoi  leurs  habitudes  et  leur  éducation  ne  les  pré- 
parent guère,  nul  doute  qu'ils  ne  trouvent  quelque 
chose  d'excellent,  mais  la  découverte  reste  à 
faire. 

11  serait  difficile  de  rencontrer  deux  tempé- 
raments nationaux  plus  différents  ;  il  est  re- 
grettable que  cette  opposition  engendre  une 
défiance  et  une  jalousie  réciproques,  que,  ])ar 
suite,  la  bataille  se  livre  sans  trêve  entre  par- 
ticuliers comme  entre  gouvernements,  alors 
qu'Anglais  et  Français  auraient  tant  à  apprendre 
les  uns  des  autres. 


Mktin.  —  Egypte. 


LES    ECOLES 


Le  ministre  de  rinstruction  publique  évalue  à 
un  douzième  la  proportion  des  Egyptiens  qui 
savent  lire  et  écrire  (i).  D'après  le  recense- 
ment de  1897,  7'*-*^  P-  ^^^  ^^  ^^  population  au- 
dessus  de  7  ans  saurait  lire  et  écrire  dans  le 
Delta  et  la  région  du  Caire,  4,07  dans  la  Haute- 
Egypte,  5,8  dans  Tensemble  du  pays.  L'instruc- 
tion est  donnée  dans  les  écoles  arabes,  qui 
existent  depuis  le  commencement  de  l'islam,  et 
dans  les  écoles  européennes  qui  ont  été  orga- 
nisées dans  le  cours  de  ce  siècle,  principalement 

(1)  Yacoub  AnTiN-PACiiA,  L'inslrudion  publique  en  Egypte, 
p.  34. 
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par  des  Français.  En  1897,  ^^  comptait  en- 
viron 10.000  écoles  avec  17.000  maîtres  et 
22S.000  élèves.  Les  7/8  de  ces  établissements 
ne  donnaient  que  l'instruction  la  plus  élémen- 
taire. 

L'enseignement  primaire  arabe  et  musulman 
se  /ait  à  côté  de  la  mosquée  dans  l'école  du 
koLiltab  ;  on  appelle  ainsi  un  élégant  pavillon  de 
construction  légère  et  gracieuse,  tout  en  colon- 
nettes  et  pierres  découpées  à  jour  ;  il  a  deux 
étages,  le  bas  occupé  par  une  fontaine  avec  des 
gobelets  pour  boire,  le  haut  formant  une  galerie 
couverte  qui  sert  de  classe.  Le  koultab  est  une 
fondation  pieuse  ;  donner  l'eau  est  une  des  formes 
ordinaires  de  la  charité  musulmane,  comme  il  est 
naturel  dans  un  pays  sec  ;  donner  renseignement 
élémentaire  est  une  libéralité  si  fréquente  que 
rOriental  conçoit  malaisément  qu'on  doive  payer 
pour  apprendre  à  lire,  à  écrire  et  à  réciter  des 
prières.  On  parle  ici  du  peuple  seulement,  car 
les  riches  entretiennent  chez  eux  des  cheikh 
qui  instruisent  leurs  enfants. 

Grûce  à  l'obligeance  du  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  ArtinYacoub-Pacha,  nous  sommes 
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montés  dans  la  galerie  supérieure  de  plusieurs 
koutiab. 

A  notre  arrivée,  tous  les  enfants  se  lè- 
vent et  font  le  salut  militaire,  les  filles  comme 
les  garçons  :  les  écoles  sont  mixtes,  mais  les 
filles  y  viennent  en  très  petit  nombre  et  n'y 
demeurent  que  jusqu'à  lâge  où  elles  doivent 
prendre  le  voile  et  rester  chez  elles,  c'est-à-dire 
vers  dix  ou  douze  ans.  Le  ministre  voudrait 
augmenter  la  proportion  des  écolières  et,  dans 
cette  intention,  il  offre,  pour  elles,  aux  koiiitab 
qui  veulent  l'accepter,  une  subvention  deux  fois 
plus  considérable  que  pour  les  garçons  :  le  gou- 
vernement accorde,  en  effet,  une  prime  de 
quelques  francs  par  année  et  par  élève,  à  condi- 
tion qu'on  enseigne  réellement  la  lecture,  l'écri- 
ture, les  éléments  du  calcul  et  qu'on  donne  à  ses 
inspecteurs  le  droit  de  contrôler  l'instruction  ; 
du  reste,  il  laisse  aux  cheikh  ou  instituteurs  le 
temps  et  la  liberté  de  faire  apprendre  le  Coran  et 
tout  ce  qu'a  prescrit  le  fondateur.  D'après  les 
données  les  plus  récentes,  le  gouvernement  admi- 
nistrait directement  87  kouttab  avec  101  maîtres 
et   4'73o  élèves  (chiffres  de    1898);  il  contrôlait 
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lo  fonctionncmcnl  de  84.")  autres,  comptant 
1.364  maîtres  et  26.861  élèves  (1901). 

Sous  la  direction  du  cheikh,  les  enfants 
apprennent  par  cœur  les  versets  du  (loran  en 
chantant  et  en  balançant  le  corps,  procédés 
mnémotechniques  qui,  chez  nous,  ont  fini  leur 
temps;  ils  récitent  les  prières  aux  appels  du 
muezzin  de  la  mosquée  voisine.  Sur  les  murs  de 
toutes  les  écoles  sont  indiqués  les  quatre  points 
cardinaux  afin  que  chacun  reconnaisse  rempla- 
cement de  la  Mecque  vers  laquelle  tous  les  fidèles 
doivent  se  tourner  pendant  la  prière.  Le  mobilier 
du  koullah  est  des  plus  simples;  au  Caire,  les 
écoles  soumises  au  contrôle  officiel  ont  reçu 
quelques  bancs  prêtés  par  le  gouvernement,  mais, 
le  plus  souvent,  les  élèves  s'asseyent  en  rond  par 
terre  autour  du  cheikh  accroupi  sur  une  natte. 

Au-dessus  des  écoles  élémentaires  viennent 
les  médressé  qui  forment  les  cheikh  ;  leurs  cours 
se  font  sous  les  arcades  des  mosquées  im- 
portantes, où  les  professeurs  enseignent  sans 
plus  d'appareil  que  dans  les  koiitlab.  Elèves  et 
maîtres  sont  coiffés  du  turban  prescril  par  le 
Prophète    :    un   bon    musulman   devrait  [)orter 
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autour  de  la  tête  une  pièce  d'étoffe  assez  grande 
pour  qu'elle  pût  lui  servir  de  linceul.  On  ren- 
contre quelques-uns  de  ces  cheikh  à  turban  dans 
les  écoles  officielles,  car  le  gouvernement  les 
emploie  pour  enseigner  l'arabe  et  les  prières, 
mais  il  les  prend  dans  une  médressé  soumise  à 
son  contrôle  et  qui  est  une  sorte  d'école  normale 
arabe. 

Les  écoles  supérieures  des  mosquées  forment, 
outre  les  professeurs,  des  docteurs  en  droit  et 
en  théologie.  La  première  de  toutes  est  l'Univer- 
sité de  la  mosquée  El  Azhar  (la  fleurie)  l'un 
des  centres  d'études  islamiques.  Cette  mos- 
quée, comme  toutes  celles  du  Caire,  comprend 
une  grande  cour  quadrangulaire  entourée  de 
portiques  ;  le  portique  de  l'ouest  renferme  la 
niche  ornée  d'arabesques  qui  marque  la  direction 
de  la  Mecque  et  à  côté  la  chaire  en  bois 
ajouré  où  Vimam  prêche  le  vendredi  ;  les  autres 
sont  divisés  en  quartiers  réservés  chacun  aux 
étudiants  d'une  nation,  trois  pour  l'Egypte  (haute, 
basse,  orientale),  un  pour  le  Soudan,  un  autre 
au  premier  étage  pour  les  étudiants  venus  des 
deux  villes  saintes,  la  Mecque  et  Médine,  et  de 
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l'Arabie.  En  1901 ,  lo  nombre  des  maîtres  s'élevait 
à  240,  celui  des  étudiants  dépassait  7.000.  Parmi 
les  derniers  on  trouve  des  gens  de  tout  âge  : 
la  plupart  appartiennent  h  des  familles  pauvres 
et  ne  possèdent  aucun  moyen  d'existence  avant 
d'avoir  obtenu  leurs  diplômes.  L'enseignement 
ne  leur  coûte  rien,  car  les  cours  ont  été  fondés 
par  de  pieux  donateurs  qui  ont  favorisé  tantôt 
une  nation,  tantôt  une  autre  et  les  revenus 
de  certains  quartiers  sont  suffisants  pour  qu'on 
puisse  donner  aux  étudiants  sans  ressources  le 
peu  d'argent  qui  leur  est  nécessaire  pour  vivre. 
Ainsi,  «  non  seulement  l'instruction  est  gratuite, 
mais  elle  est  parfois  encouragée  par  des  avan- 
tages pécuniaires  (1)  ». 

Les  professeurs,  qu'on  appelle  cheikh  comme 
les  instituteurs,  siègent  à  l'orientale  sur  une 
natte  et  font  apprendre  par  cœur  des  livres  à 
leurs  élèves.  Quand  un  étudiant  connaît  suffi- 
samment un  texte  ou  un  commentaire,  le  cheikh 
lui  confère  la  «  licence  »  en  écrivant  sur  le 
volume  que  l'étudiant  est  capable  de  l'expliquer 

r  V;icuiil>  AiniN -Pacha.  L'Inslrurliun  publi<juc  en  Éijijple, 
p.  i(j. 
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OU  de  le  réciter.  La  licence  est  donc  donnée  «  non 
pour  une  science  ou  pour  un  groupes  de  sciences, 
mais  bien  pour  un  livre  lu  ou  appris  (i)  ».  Les 
études  se  prolongent  pendant  plusieurs  années  : 
l'ensemble  des  cours  comprend  la  grammaire 
pour  ceux  qui  n'ont  pas  fait  d'études  prélimi- 
naires suffisantes  ou  dont  l'arabe  n'est  pas  la 
langue  maternelle,  la  rhétorique,  la  logique, 
enfin  la  théologie  et  la  jurisprudence  dont  les 
principes  sont  tirés  des  Ecritures  islamiques.  On 
voit  que  l'organisation  et  le  plan  des  études 
rappellent  ceux  de  nos  Universités  médiévales 
dans  le  temps  oi^i  Albert  le  Grand  parlait  sur  la 
place  qui  a  gardé  son  nom  et  où  Abélard  ensei- 
gnait les  écoliers  assis  sur  des  bottes  de  paille. 
Les  Coptes  ont  un  millier  d'écoles  élémentaires 
destinées  à  enseigner  surtout  les  principes  de  la 
religion  et  assez  semblables  aux  kouttab,  sauf  les 
différences  de  confession  et  d'idiome  :  la  lano-ue 
sacrée  des  Coptes  dérive  de  l'ancien  égyptien. 
Les  Coptes  ont  aussi  22  écoles  qualifiées  de  pri- 

(1)  Même  ouvrage,  p.  18.  Chez  nous  la  pédagogie  s'affranchit 
progressivement  de  ces  pratiques,  mais  nous  continuons  à 
apprendre  par  cœur  la  théorie  militaire  et  le  catéchisme. 
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maires,  i  collège  et  i  séminaire  de  théologiens 
attaché  à  une  église.  D'après  les  rapports  offi- 
ciels, la  moitié  des  hommes  saurait  lire  et  écrire 
chez  les  Copies,  proportion  très  supérieure  à  celle 
que  donnerai!  l'islam  ;  par  contre,  l'éducation  des 
femmes  coptes  est  aussi  négligée  que  celle  des 
musulmanes  et  pour  les  mêmes  raisons. 

Les  25. 200  juifs  d'Egypte  ont  des  écoles 
confessionnelles  et,  dans  le  nombre,  deux  établis- 
sements d'inspiration  euro^îéenne  fondés  et 
entretenus  par  TAlliance  israélite  universelle. 

En  Egypte,  l'instruction  moderne  s'est  super- 
posée à  celle  du  moyen  âge  ;  elle  a  été  introduite 
par  des  Européens,  surtout  par  des  Français,  les 
uns  membres  de  congrégations  religieuses,  le? 
autres  laïques  et  appelés  par  le  gouvernement. 

Les  écoles  catholiques  les  plus  importantes 
appartiennent  aux  Français  ;  ensuite  viennent  les 
écoles  italiennes.  Elles  instruisent  surtout  les 
garçons  :  les  unes  sont  primaires,  les  autres 
secondaiies. 

L'école  primaire  est  un  établissement  de 
mission  où  l'on  élève  les  enfants  des  Européens 
de   la  classe  pauvre,   des    Syriens  catholiques, 
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des  Coptes  unis  à  Rome  ;  cette  dernière  catégorie 
est  la  moins  importante.  En  Egypte  les  conver- 
sions sont  très  peu  nombreuses,  et  —  parmi 
les  musulmans  —  tout  à  fait  exceptionnelles  :  les 
fils  de  fellah  coptes  vont  à  l'école  primaire  des 
frères  ou  des  moines  pour  y  apprendre  quelques 
éléments  des  langues  étrangères  qui  leur  per- 
mettront de  s'élever  à  la  profession  de  guides  ou 
de  drogmans,  et,  si  on  l'exige,  ils  paient  l'instruc- 
tion en  se  convertissant. 

Les  collèges  catholiques  français  les  plus  impor- 
tants appartiennent  aux  Frères  qui  donnent  l'en- 
seignement primaire  supérieur  et  l'enseignement 
moderne,  et  aux  Jésuites  qui  donnent  l'enseigne- 
ment classique.  On  n'y  fait  pas  de  prosélytisme; 
on  y  admet  des  Coptes,  des  orthodoxes,  des  juifs, 
des  musulmans  mêmes  ,  ceux-ci  y  viennent  en 
petit  nombre,  car  ils  ont  une  horreur  comparable 
à  celle  des  protestants  pour  les  images  et  les 
formes  du  culte  catholique,  tandis  que  les  autres 
acceptent  les  prières  et  les  pratiques  du  collège, 
pourvu  qu'on  ne  leur  demande  pas  de  se  con- 
vertir. Les  écoles  secondaires  servent  donc  sur- 
tout les  intérêts  matériels  de  l'Eglise  en  donnant 
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aux  ordres  religieux  un  revenu  fourni  parles  pen- 
sions que  paient  les  élèves  et  en  assurant  à  leurs 
chefs  une  situation  sociale  qui  correspond  à  l'im- 
portance des  établissements,  au  rang-  de  la  na- 
tion qui  piotège  les  écoles,  au  nombre  de  places 
qu'occupent  leurs  anciens  élèves. 

L'instruction  est  considérée  par  les  parents  et 
par  les  élèves  comme  un  moyen  de  parvenir. 
Déjà,  sous  les  Pharaons,  les  enfants  apprenaient 
à  lire  et  à  écrire  pour  entrer  dans  le  corps  des 
scribes  ;  la  tradition  continue  et,  si  l'on  s'ins- 
truit, c'est  pour  devenir  un  effendî,  un  fonction- 
naire. Les  professeurs  et  les  instituteurs  sont 
unanimes  à  le  reconnaître  ;  tous  les  élèves  à  qui 
l'on  demande  ce  qu'ils  espèrent  répondent  : 
c(  Une  place  du  gouvernement  ou  d'une  adminis- 
tration internationale.  » 

Jusqu'à  présent  les  écoles  secondaires  du 
clergé  français  donnaient  un  des  meilleurs 
moyens  pour  arriver  à  ce  but  :  fondées  à  une 
époque  oii  l'enseignement  officiel  n'existait  pas 
encore,  elles  s'étaient  formé  une  nombreuse 
clientèle.  Elles  préparaient  au  baccalauréat 
passé   à    Alexandrie,    devant    une    commission 
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de  notables  choisis  par  le  consul  de  France, 
et  ce  titre  ouvrait  la  porte  des  fonctions 
égyptiennes  sous  le  régime  international.  Au- 
jourd'hui les  Anglais  déclarent  qu'ils  n'en  tien- 
dront plus  compte,  et  les  candidats  doivent  pas- 
ser par  les  écoles  khédiviales,  oii  l'anglais  rem- 
place le  français,  et  se  présenter  aux  examens 
égyptiens.  Le  baccalauréat  donnait  aussi  le  droit 
de  faire  des  études  dans  les  Ecoles  supérieures, 
comme  celles  de  médecine,  de  droit,  des  ingé- 
nieurs, fondées  au  Caire  par  le  gouvernement, 
et  où  des  professeurs  français  enseignaient  dans 
notre  langue  ;  mais  aujourd'hui  l'enseignement 
supérieur  est  donné  en  arabe  et  en  anglais.  Reste 
une  École  libre  de  droit  fondée  par  des  Français, 
mais  ceux  qui  y  prennent  leurs  grades  ne  doivent 
pas  s'attendre  à  devenir  autre  chose  qu'avocats. 
Que  vont  faire  dans  ces  conditions  les  écoles 
catholiques  ?  Il  y  a  quelques  années,  toutes  en- 
seignaient le  français  comme  langue  étrangère  ; 
aujourd'hui  les  écoles  italiennes  et  celles  dont 
les  maîtres  ne  sont  pas  français  commencent  à 
enseigner  l'anglais.  Les  directeurs  des  écoles 
françaises  pourront-ils,  sous  la  nouvelle  domi- 
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nation,  continuer  à  servir  en  même  temps   les 
intérêts  de  l'Eglise  et  ceux  de  la  patrie  ? 

Les  protestants  de  langue  anglaise  ont  fondé 
vers  le  milieu  du  dix-neuvième  siècle  des  établis- 
sements qui,  jusqu'à  présent,  sont  restés  moins 
importants  que  ceuxdescatholiqucs.  L'un  des  plus 
grands  est  celui  des  presbytériens  américains,  à 
Assiout,  qui  comprend  à  la  fois  un  hôpital  et  des 
écoles.  Les  protestants  s'étaient  proposé  de 
convertir  les  Coptes,  mais,  comme  les  catholiques, 
ils  ne  font  guère  d'adeptes  que  parmi  les  pauvres. 
Tous  les  Coptes  de  condition  désapprouvent  ces 
tentatives.  «  Notre  christianisme  vaut  bien  les 
autres,  disait  l'un  d'eux.  A  quoi  bon  semer  la  di- 
vision parmi  nous,  quand  il  y  a  tant  de  païens 
chez  qui  les  missionnaires  pourraient  employer 
leur  zèle  !  »  Les  convertis  sont  pour  la  plupart 
de  pauvres  diables,  hommes  et  femmes,  qui  har- 
cèlent les  visiteurs  à  l'entrée  des  églises  ou  des 
monastères  en  leur  criant  sur  un  ton  lamentable  : 
«  Christian,  sir,  chrislian  !  Backchich,  give 
backchich.  »  Dans  tous  les  cas,  on  leur  apprend 
l'anglais  qui  naguère  était  ignoré  même  dans  les 
villes.    Une  foule  de    dames   et    de   messieurs. 
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envoyés  par  des  sociétés  britanniques  ou  améri- 
caines de  propagande  religieuse,  obtiennent  le 
môme  résultat  à  Alexandrie,  au  Caire,  dans  les 
centres  de  touristes.  Leur  nombre  augmente 
depuis  Toccupation,  et  leurs  efforts  ne  sont  pas 
pour  déplaire  à  l'administration  anglaise. 

En  1898,  les  écoles  des  missionnaires  (catho- 
liques et  protestants)  étaient  au  nombre  de  187 
avec  792  maîtres  et  20.089  élèves,  qui  se  répar- 
tissaient  de  la  manière  suivante  :  filles  (enseigne- 
ment très  élémentaire),  9.188  élèves,  36o  maî- 
tresses \  garçons,  dans  les  écoles  primaires,  7.183 
avec  288  maîtres,  dans  les  écoles  secondaires, 
8.741  avec  142  maîtres  ;  venaient  enfin  deux 
séminaires  protestants  de  missionnaires  avec 
82  élèves.  On  doit  ajouter  4-3  écoles  avec  285 
maîtres  et  4.869  élèves,  qui  sont  tenues  par  des 
Européens  de  diverses  nationalités  et  où  les 
maîtres  sont  laïques,  mais  pour  la  plupart  en 
sympathie  avec  le  clergé  catholique  ou  pro- 
testant, enfin  les  deux  écoles  de  TAlliance  Israé- 
lite universelle  où  Ton  enseigne  le  français  en 
même  temps  que  l'hébreu  et  l'arabe. 

Dans  quelques   unes   des    1.022    écoles   reli- 
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gieuses  coptes,  on  enseigne,  outre  l'arabe  et  le 
vieux  copie,  un  peu  de  français  ou  d'anglais. 

En  décembre  1902,  le  nombre  total  des 
enfants  égyptiens  qui  apprenaient  au  moins  les 
éléments  du  français  était  évalué  à  10  ou  16.000, 
en  grande  majorité  élèves  des  écoles  particu- 
lières. 

Nulle  part  la  lutte  de  l'anglais  contre  le  fran- 
çais n'a  été  plus  acharnée  que  dans  l'enseigne- 
ment officiel,  où  le  second  était,  depuis  ^loham- 
med-Ali,  l'unique  langue  étrangère.  C'est  à  la 
France  que  le  grand  pacha  s'élail  adressé  pour 
donner  aux  futurs  fonctionnaires  une  éducation 
modèle.  Dès  qu'il  fut  devenu  le  maître  en  Egypte, 
il  envoya  des  fds  de  mamelouks  et  d'officiers  ou 
employés  turcs  étudier  en  Italie,  en  Angleterre, 
en  France.  La  mission  française  devint  bientôt  la 
plus  importante,  et  lorsque  le  pacha  rappela,  en 
1834,  ceux  qu'il  avait  envoyés  en  Europe,  presque 
tous  avaient  terminé  leurs  études  à  Paris.  A  leur 
retour,  Mohammed-Ali  leur  donna  audience  et  re- 
mit à  chacun  d'eux  un  ouvrage  français  sur  les 
sciences  que  le  gouvernement  jugeait  utiles  pour 
l'Egypte,    arl  militaire,    mécanique,   médecine  : 
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au  sortir  de  l'audience,  les  étudiants  furent 
enfermés,  pendant  trois  mois  à  la  citadelle,  et 
n'obtinrent  leur  liberté  qu'après  avoir  traduit  en 
turc  les  livres  qu'ils  avaient  reçus.  Mohammed 
Ali  fit  imprimer  leurs  manuscrits  et  les  distribua 
comme  manuels  dans  les  écoles  supérieures  qu'il 
avait  fondées  ;  il  croyait  que  les  sciences  euro- 
péennes étaient  fixées  chacune  dans  un  texte  dé- 
finitif comme  celles  qu'on  enseigne  à  l'Université 
d'El  Azhar  ;  il  ne  distinguait  d'ailleurs  pas  très 
bien  les  divers  ordres  d'études,  de  sorte  qu'il  lui 
arrivait  d'envoyer  un  juriste  commander  les  ar- 
tilleurs et  un  ingénieur  enseigner  à  l'Ecole  de 
médecine.  Son  but  était  de  faire  des  officiers  et 
un  service  de  santé  militaire  comparables  à  ceux 
de  l'Occident.  L'armée  le  préoccupait  plus  que 
tout,  et  l'instruction  publique  resta  dans  les  attri- 
butions du  ministre  de  la  guerre  jusqu'en  i836, 
époque  oii  l'on  créa  pour  l'organiser  un  conseil 
moitié  européen,  moitié  oriental. 

A  cette  date  commence  véritablement  la  créa- 
tion des  écoles  officielles  avec  des  méthodes 
européennes  et  l'enseignement  du  français.  Leur 
histoire  est  longue  et  pleine  de  vicissitudes,  car 
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Abbas,  successeur  de  Mohammed  Ali,  défit 
l'œuvre  de  son  grand-père  que  reprirent  sur  un 
plan  nouveau  Saïd  et  Ismaïl. 

L'un  des  etîets  des  réformes  fui  que  la  lan- 
gue turque  céda  le  premier  rang  à  la  langue  du 
pays,  en  môme  temps  que  le  personnel  turc  était 
peu  à  peu  remplacé  par  un  personnel  égyptien. 
Mohammed-Ali,  engagé  dans  une  longue  lutte 
avec  le  sultan,  se  mit  à  recruter  soldats  et  fonc- 
tiojuiaires  dans  le  peuple  égyptien,  qui  lui  avait 
paru  d'abord  simple  matière  à  gouverner  ;  mais 
les  Egyptiens  n'avaient  pas  l'habitude  du  nouvel 
honneur  qu'on  leur  accordait,  ils  ne  voulaient 
pas  envoyer  leurs  enfants  à  la  citadelle  près  du 
terrible  pacha,  et  il  fallut  lever  de  force  des  étu- 
diants comme  on  faisait  pour  les  soldats.  Les 
jeunes  gens  ainsi  recrutés  furent  envoyés  à  Paris 
où  Ton  avait  fondé  pour  eux  une  école  égyptienne. 
Ils  faisaient  partie  de  la  maison  du  souverain, 
qui  payait  toutes  leurs  dépenses  ;  leurs  parents 
n'avaient  aucun  droit  sur  eux,  ni  aucun  devoir  à 
leur  égard.  L'école  égyptienne  élail  donc  à  la 
charge  du  Trésor,  elle  coulait  très  cher  et  les 
élèves,    au  rapport    d'Ibrahim,    prince    héritier 

MÉïiN.  —  Egypte.  u 
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«  y  vivaient  chacun  comme  s'il  eut  été  pacha  ». 
Le  successeur  de  Mohammed  trouva,  dans  la  Ré- 
volution de  1848,  un  prétexte  pour  supprimer 
Tccoie  ;  plus  tard  le  fastueux  Ismaïl  la  rétablit, 
mais  la  dépense  se  trouva  encore  une  fois  trop 
forte  et  l'institution  fut  défmitivement  abolie 
après  1870.  Toutefois,  comme  le  gouvernement 
jugeait  excellent  que  les  jeunes  Egyptiens  d'ave- 
nir eussent  une  éducation  européenne,  à  condi- 
tion que  le  Trésor  n'en  payât  plus  les  frais,  il  en- 
couragea les  hauts  fonctionnaires  et  les  notables 
à  envoyer  leurs  fils  dans  les  lycées,  écoles  ou. 
facultés  occidentales  :  presque  tous  ces  jeunes 
gens  allaient  en  France. 

Ceux  qui  n'étaient  pas  assez  riches  pour  faire 
leurs  études  hors  d'Egjpte  reçurent  l'éducation 
dans  les  écoles  officielles,  qui  ont  été  remaniées 
a  plusieurs  reprises,  et  qui  depuis  une  vingtaine 
d'années,  forment  un  svstèrae  à  trois  degrés. 

En  haut,  on  trouve  les  Écoles  supérieures:  mi- 
litaire (qui  appartient  au  département  de  la 
guerre),  polytechnique,  techniques  (au  nombre  de 
deux)  pour  préparer  des  ingénieurs,  de  droit,  de 
médecine  et  pharmacie  (avec  une  section  pour 


lp:s    KCOLES  163 

former  les  sages-femmes  et  les  infirmières)  ; 
d'agriculture,  enfin  les  trois  collèges  normaux, 
un  pour  les  femmes,  deux  pour  les  hommes.  Plu- 
sieurs de  ces  établissements  datent  de  Moham- 
med-Ali ;  mais  renseignement  supérieur  n'a 
été  véritablement  organisé  que  sous  Ismaïl  et 
sous  Taoufik  ;  les  directeurs  et  les  professeurs 
viennent  d'Europe  et,  jusqu'à  la  fin  du  dix-neu- 
vième siècle,  ils  étaient  pour  la  plupart  français. 

Au  premier  échelon,  on  a  laissé  les  écoles  des 
koLiltab,  dont  il  a  été  question  plus  haut  ;  leur 
personnel  est  égyptien  et  n'enseigne  que  Tarabe. 

Le  degré  intermédiaire  est  formé  par  des 
écoles  secondaires  ou  primaires  supérieures,  éta- 
blies dans  les  centres  importants  ;  on  y  enseigne, 
oulre  l'arabe,  une  langue  étrangère  qui,  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  était  le  français,  A  l'origine, 
ces  écoles  devaient  être  gratuites,  mais  depuis  la 
crise  financière,  l'Egypte  est  obligée  à  des  éco- 
nomies, et  les  administrateurs  anglais  ont  pour 
principe  que  l'éducation  des  indigènes  n'est  pas 
une  dépense  nécessaire  ;  adoptant  leur  point  de 
vue,  le  ministre  de  l'instruction  publique  écrit 
dans  un  de  ses  rapports  :  «  Chez  nous  la  gratuité 
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de  renseignement  primaire  constitue  à  la  fois  un 
contre  sens  et  une  injustice  ;  en  fait,  elle  manque 
sa  destination,  elle  est  un  danger  pour  le  per- 
sonnel du  ministère  (i).  » 

En  1898,  le  ministère  possédait  3  écoles  secon- 
daires avec  71  maîtres  et  728  élèves,  35  écoles 
primaires  supérieures  avec  4^^  maîtres  et 
5.719  élèves;  il  inspectait,  en  1901,  23  écoles 
privées  qualifiées  de  supérieures,  qui  comptaient 
3.585  élèves. 

Le  plus  important  parmi  les  établissements 
khédiviaux  d'enseignement  moyen  est  l'école 
Taoufîkieli  du  Caire,  qui  est  installée  dans  un 
des  palais  d'Ismaïl,  près  des  vieux  acacias  qui 
bordent  l'allée  de  Clioubra.  Lors  de  notre  visite, 
le  directeur  était  un  Français  qui  nous  prêta  le 
plus  grand  concours  en  nous  donnant  des  lettres 
d'introduction  pour  beaucoup  de  ses  anciens 
élèves,  fonctionnaires  de  Fadministration  ou  de 
l'enseignement  dans  les  provinces  :  <(  Usez  de 
leur  influence,  disait-il,  bientôt,  il  ne  sera  plus 

(1)  Yacoub  Artin-Paciia,  Considérations  sur  rinslniclion  pu- 
blique, Le  Caire,  i894;cilé  par  L.  BniAUEn,  L'Egypte  de  179S 
à  tgoo,  p.  272. 
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temps.  »  Ce  directeur  ne  se  trompait  pas  ;  un 
Anglais  a  pris  sa  place,  qui  depuis  la  fondation 
avait  toujours  aj)partenu  k  des  Français. 

En  1898,  l'école  avait  encore  un  cadre  de 
Français  empruntés  à  notre  enseignement  pri- 
maire su[)érieur  et  mis  à  la  disposition  du  khé- 
dive. A  côté  de  leurs  classes,  l'administration 
britannique  venait  d'organiser  une  section  an- 
glaise. 

Les  school  masters  envoyés  à  Taoufikieh  se 
considèrent  tous  comme  des  gentlemen  et,  sui- 
vant l'habitude  de  leurs  compatriotes  en  pays 
de  domination,  ils  ont  la  tenue  qui  convient  à 
une  caste  supérieure,  mais  leur  enseignement  et 
leurs  méthodes  ne  semblent  pas  valoir  celles 
des  Français.  Nos  éducateurs  reprochaient  aux 
Egyptiens  d'apprendre  par  cœur  sans  réfléchir, 
par  l'effet  des  procédés  mécaniques  qu'on  em- 
ploie dans  l'école  arabe.  Ampère  raconte  qu'un 
élève  égyptien,  interrogé  sur  le  sens  d'une  phrase 
de  Rousseau  ne  trouva  rien  à  répondre,  sinon 
qu'elle  renfermait  une  hypotypose.  Cette  façon 
d'apprendre  n'est  pas  celle  qu'enseigiiaicnl  nos 
compatriotes  h  Taoufikieh  ;  ils  s'eflorçaient  de 
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former  l'intelligence  et  le  jugement  de  leurs 
élèves.  C'est  à  la  mémoire,  au  contraire,  que 
s'adressent  ces  petits  manuels  en  forme  de  caté- 
chisme trop  souvent  employés  par  les  Anglais. 
On  y  apprend  l'histoire,  la  géographie,  la  morale 
par  demandes  et  réponses  et  le  maître,  raide, 
froid,  soucieux  avant  tout  de  sa  dignité,  ne 
semble  pas  prendre  grand  intérêt  ni  à  ce  qu'il 
enseigne,  ni  à  ses  élèves.  Peut-être  les  indi- 
gènes, si  leur  choix  était  libre,  préféreraient- 
ils,  dans  les  écoles,  des  maîtres  français,  moins 
par  amour  de  leur  nation  qu'à  cause  de  leur 
pédagogie. 

A  Taoufikieh,  la  section  française  comptait, 
en  1898,  3oo  élèves,  l'anglaise,  80;  on  avait,  de 
plus,  organisé  depuis  peu  de  temps  une  école 
normale  exclusivement  arabe  et  anglaise.  La 
proportion  des  élèves  s'est  modifiée  depuis,  en 
faveur  des  classes  anglaises,  mais  ce  n'est  point 
parle  libre  jeu  des  lois  naturelles. 

Les  jeunes  gens  élevés  à  Taoufikieh  suivent 
pendant  quatre  années  des  cours  primaires  su- 
périeurs, semblables  ù  ceux  que  donnent  les  écoles 
provinciales  dont  il  sera  question  plus  loin.  A  ces 
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quatre  années  sont  superposées,  une  école  nor- 
male où  l'on  l'orme  des  directeurs  indigènes,  et 
trois  années  de  cours  secondaires  suivis  par  les 
élèves  qui  se  destinent  aux  professions  libérales 
et  qui  sont  pour  la  plupart  des  musulmans  fils  de 
fonctionnaires.  L'uniforme  se  compose  de  la  re- 
dingote slamboiiline  et  du  tarbouch,  signe  dis- 
{'mciiï  des  effendis.  Les  externes  arrivent  et  par- 
tent dans  des  omnibus  spéciaux,  car  un  fils  de 
famille  ne  marche  pas  en  Orient  ;  on  a  eu  beau- 
coup de  mal  pour  décider  les  élèves  à  jouer  et  à 
prendre  de  l'exercice. 

Les  internes  vivent  à  la  mode  du  pays  ;  à  cha- 
que repas  on  leur  sert  un  plat  de  viande,  un  plat 
de  légumes  et  un  plat  doux  indigène.  Le  pain 
est  remplacé  par  des  sortes  de  crêpes  qu'on 
fabrique  pendant  le  repas,  et  l'eau  du  Nil  figure 
sur  la  table  dans  des  gargoulettes  de  terre 
poreuse. 

Les  autres  écoles  moyennes  du  gouvernement 
n'ont  habituellement  que  des  externes  et  donnent 
un  enseigncmenl  (ju'on  ])ent  aj)peler  piimaire 
supérieur,  ^'oici  quelques  notes  siu-  l'une  des 
écoles  publiques  de  province,  celle  d'Assouàn. 
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Son  directeur  est  un  ancien  élève  de  Taoufikieh, 
qui  savait  le  français,  mais  qui  l'a  oublié  en  An- 
gleterre, oùradministration  Tavait  envoyé  avant 
de  lui  donner  un  poste.  Désireux  de  nous  présen- 
ter son  école  en  bonne  tenue,  il  nous  prie  de  dif- 
férer notre  visite  jusqu'au  lendemain  après  midi. 
A  Tarrivée,  nous  sommes  salués  militairement 
dans  chaque  classe  par  les  élèves  debout  et  por- 
tant la  main  au  tarbouch.  A  l'école  comme  dans 
la  mosquée,  on  ne  se  découvre  pas,  mais  on 
quitte  ses  chaussures  à  la  porte  :  voici  dans  le 
vestibule  toute  une  flottille  de  babouches,  com- 
ment chacun  retrouvera-t-il  les  siennes?  Les 
costumes  sont  des  plus  variés  mais  presque  tous 
européens  ;  ce  qui  domine,  c'est  le  complet 
acheté  au  ha/ikal  ;  nous  aurions  mieux  aimé  voir 
les  élèves  dans  leur  robe  flottante  de  tous  les 
jours,  mais  on  a  évidemment  prié  les  parents  de 
les  habiller  en  notre  honneur.  On  compte  deux 
cents  élèves.  «  Si  l'école  était  gratuite,  affirme  le 
directeur,  nous  en  aurions  plus  de  mille.  » 

En  première  année,  on  ne  se  sert  que  de 
l'arabe  et  renseignement  est  donné  par  un 
cheikh  à  turban,  sorti  de  l'école  officielle.  Plu- 
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sieurs  maîtres  élémentaires  ont  la  même  origine; 
quelques  autres  sortent  de  Taoufikieh,  savent 
l'anglais  et  deviendront  plus  tard  directeurs.  De- 
[)uis  la  deuxième  année  jusqu'à  la  quatrième  et 
dernière  on  enseigne  l'anglais  par  une  méthode 
})ratiquc,  qui  consiste  à  faire  un  ou  deux  cours 
dans  cette  langue  ;  en  peu  de  temps,  les  élèves 
arrivent  à  lire  et  à  parler  d'une  manière  suffisante. 
11  n'existe  pas  de  section  française. 

Le  matériel  vaut  celui  d'une  école  française 
de  même  rang  ;  il  est  presque  tout  anglais  ;  on 
remarque  bien  un  système  métrique,  quelques 
cartes  et  tableaux  français,  mais  relégués  dans 
l'antichambre  et  dans  le  cabinet  du  directeur. 
Celui-ci  nous  pi'ie  d'écrire  quelques  mots  sur  son 
album,  suivant  l'usage  anglais.  Nous  trouvons 
dans  les  pages  remplies  un  seul  nom  français, 
celui  de  Téditeur  qui  a  foiu-ni  les  rares  objets 
d'origine  française  existant  à  l'école.  La  visite 
terminée,  nous  avons  la  curiosité  de  causer  avec 
le  dii-eclcur  et  les  maîtres  sur  l'enseignement 
de  l'histoire,  el  noire  slupéliielion  est  grande  de 
voir  (pi'iis  conuaisseul  uiieux  Ihisloire  d'Angle- 
terre que  celle  d'Egypte. 
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Les  écoles  neuves,  bâties  sous  la  domination 
anglaise,  sont  larges,  spacieuses,  très  propres, 
pourvues  de  salles  de  bains  et  de  water-closets 
du  dernier  modèle.  La  mieux  organisée  est  peut- 
être  celle  des  filles,  établie  au  Caire.  Les  maî- 
tresses y  sont  européennes,  car  dans  ce  pays  de 
femmes  voilées,  l'unique  école  normale  des  filles 
compte  6  élèves  pour  3  professeurs,  et  le  minis- 
tère n'a  pu  fournir  qu'une  seule  institutrice  indi- 
gène; les  autres  ont  été  d'abord  françaises,  mais 
aujourd'hui,  on  ne  nomme  plus  que  des  anglaises. 
Dans  les  classes  françaises,  nous  trouvons  des 
maîtresses  dont  la  tenue  est  modeste  et  les  pro- 
cédés purement  traditionnels  :  elles  font  réciter  la 
géographie  par  cœur  et  excellent  dans  l'ensei- 
gnement de  la  couture  et  des  ouvrages  manuels. 
«  Trop  de  broderies,  dit  le  ministre,  nos  élèves 
en  feront  assez  plus  tard  dans  la  réclusion  du  ha- 
rem. »  L'esprit  nouveau  de  la  pédagogie  fran- 
çaise qu'on  remarque  àTaoufikieh,  n'a  pas  péné- 
tré jusqu'ici. 

La  directrice,  une  dame  anglaise,  est  secondée 
par  un  personnel  anglais  assez  nombreux,  secré- 
taire,  économe,  assistantes  ;  toutes  ces  dames 
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logent  dans  des  villas  de  la  cité  anglaise,  s'habil- 
lent avec  élégance,  et  plusieurs  viennent  à  l'école 
à  bicyclette.  Elles  tiennent  à  donner  l'idée  que 
leur  rang  dans  la  société  est  assez  élevé  ;  elles 
semblent  aussi  mettre  dans  leur  rôle  déduca- 
trices  de  Factivité  et  de  l'initiative,  elles  parais- 
sent enfin  prendre  un  véritable  intérêt  au  déve- 
loppement intellectuel  et  moral  en  même  temps 
qu'à  Vanglicisalion  de  leurs  élèves. 

Les  établissements  officiels  pour  les  filles 
sont  au  nombre  de  deux  seulement  avec  82  maî- 
tresses et  195  élèves,  mais  des  dames  anglaises 
ou  américaines  ont  ouvert  un  peu  partout  des 
écoles  privées  où  certains  parents  commencent  à 
envoyer  leurs  filles  et  les  laissent  jusqu'à  l'âge 
du  voile:  encore  convient-il,  pour  avoir  des 
élèves,  de  faire  quelques  sacrifices  aux  préjugés 
des  familles:  on  n'enseigne,  par  exemple,  ni  le 
chant,  ni  la  musique,  arts  qui,  au  jugement  des 
Orientaux,  ne  conviennent  pas  à  une  honnête 
femme.  Il  est  exceptionnel  que  des  élèves  conti- 
nuent leurs  études  après  la  treizième  année  : 
seules  les  familles  pauvres  sortent  sur  ce  point 
de  la  tradition,  dans  l'espoir  que  leurs  filles  se- 
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ront  nommées  à  un  emploi;  le  gouvernement 
choisit,  en  effet,  quelques-unes  des  grandes 
élèves  pour  en  faire  des  sage-femmes  rétribuées 
par  rÉtat,  qui  portent  le  titre  habituel  des  fonc- 
tionnaires et  sont,  par  exemple,  appelées  Fatma 
effendi.  Mais  l'unique  école  des  sage-femmes, 
annexe  de  l'école  de  médecine,  n'a  que  19  élèves. 
«  Pour  celles  que  nous  ne  pouvons  pas  placer, 
dit  Artin-Pacha,  il  n'y  a  pas  deux  solutions, 
ce  sont  des  filles  perdues.  »  Personne,  en  effet, 
ne  veut  les  épouser,  et  il  n'y  a  pas  d'emploi  pour 
elles  dans  l'Egypte  actuelle.  La  faute  n'en  est 
pas  à  l'éducation  européenne  mais  à  des  pré- 
jugés qu'elle  seule  peut  détruire. 

Cette  éducation  va,  comme  on  l'a  montré,  se 
donner  désormais  dans  la  langue  anglaise.  En 
1891S,  on  entendait  encore  partout  le  français  et 
l'anglais  était  ignoré  du  peuple.  D'Alexandrie  à  la 
première  cataracte,  nous  nous  servions  partout 
du  français  et  nous  n'avons  été  qu'une  seule  fois 
obligé  d'employerTanglais  avec  les  fonctionnaires 
indigènes.  Les  bateliers  et  les  àniers  mêmes, 
malgré  l'affluence  des  touristes  américains,  em- 
ployaient habituellement  quelques  mots  français 
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pour  se  faire  comprendie  des  étrangers.  Enfin 
les  fils  de  famille  achevaient  jusqu'à  présent  leurs 
études  soit  dans  les  écoles  et  facultés  françaises 
du  Caire,  soit  on  France.  Beaucoup  tenaient  à 
prendre  leurs  grades  chez  nous  ;  on  rencontrait 
dans  le  quartier  latin,  à  l'époque  des  examens  de 
droit,  des  troupes  de  jeunes  égyptiens  recon- 
naissables  à  leur  tarbouch  el  à  leur  habitude 
de  se  tenir  lun  l'autre  par  le  petit  doigt  de  la 
main  ;  mais  ces  jeunes  gens  voulaient  tous  être 
fonctionnaires,  et  c'est  maintenant  l'Angleterre 
qui  dispose  des  places.  L'enseignement  du  fran- 
çais n'est  pas  supprime,  mais  les  emplois  sont 
réservés  à  ceux  qui  apprennent  l'anglais.  On  n'a 
pas  absolument  interdit  aux  directeurs  de  con- 
server dans  leurs  écoles  une  section  française, 
mais  leur  avancement  dépend  du  succès  de  la 
section  anglaise.  De  la  sorte,  sans  brutalité 
apparente,  on  avait,  dès  la  rentrée  de  1898,  fait 
disparaître  les  sections  françaises  de  dix-sept 
écoles  et  diminué  le  nombre  des  élèves  dans 
toutes  les  autres. 

Le   mouvement   a  continué  depuis  :  il  ne  re- 
monte guère  qu'à  la  période  des  difficultés  qui 
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se  sont  produites  à  propos  de  rexpédition  du 
Soudan.  La  guerre  aux  fonctionnaires  français 
avait  commencé  longtemps  auparavant,  mais 
l'hostilité  contre  la  langue  n"a  produit  ses  efTets 
qu'en  1898.  On  raconte  qu'après  Fachoda,  le 
sirdar  rentrant  à  Assouàn,  fort  indisposé  contre 
les  Français,  avisa  dans  la  rue  quelques  enseignes 
françaises,  celles  de  marchands  grecs  qui  se  ser- 
vaient de  notre  langue  dans  leurs  rapports  avec 
les  étrangers.  Or  Assouàn  fait  partie  delà  zone 
militaire  où  le  chef  de  l'armée  a  pleins  pouvoirs  ; 
il  ordonna  que  ces  enseignes  disparussent  immé- 
diatement et  on  les  supprima.  Dans  cette  région 
éloignée,  nous  n'avons  rencontré  lors  de  notre 
passage  qu'une  seule  inscription  française  :  gra- 
vée sur  les  pierres  d'un  temple  antique  dans  l'île 
de  Philœ,  elle  est  conçue  en  ces  termes  : 

«  L'an  VI  de  la  République,  le  i3  messidor, 
une  armée  française  commandée  par  Bonaparte 
est  descendue  à  Alexandrie.  L'armée  ayant  mis 
vingt  jours  après  les  Mameluks  en  fuite  aux 
Pyramides,  Desaix,  commandant  la  première 
division,  les  a  poursuivis  au  delà  des  cataractes 
où  il  est  arrivé  le  i3  ventôse  de  l'an  VIL  » 
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C'est  ainsi  qu'à  l'entrée  de  la  Nubie,  le  fran- 
çais est  menacé  de  passer  au  rang  de  curiosité 
historique  ;  dans  le  reste  de  l'Egypte,  on  n"a  pas 
pu  le  proscrire  comme  à  Assouàn,  mais  on  tra- 
vaille, par  les  moyens  exposés  plus  haut,  à  lui 
faire  perdre  son  privilège. 

Nous  avons  beaucoup  à  nous  plaindre  de 
l'administration  scolaire  anglaise,  mais  nos 
griefs  ne  doivent  pas  nous  faire  oublier  que 
l'enseignement  et  l'usage  de  notre  langue  ne  lui 
portaient  guère  ombrage  avant  les  événements  de 
i8g8.  Si  nous  risquons  de  perdre  un  des  avan- 
tages les  plus  certains  que  nous  ayions  conquis 
en  Egypte,  un  de  ceux  qui  devraient  être  le  plus 
chers  à  une  nation  intellectuelle  plutôt  que  com- 
merçante, exportatrice  de  littérature,  d'idées,  de 
pédagogie  comme  la  France,  notre  «  politique 
des  coups  d'épingle  »  en  est  bien  un  peu  respon- 
sable. Mais  comment  aurait-elle  était  possible 
sans  l'ignorance  du  public  français  ? 
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L'Egypte  n'a  point  deParlemenl,  car  on  ne  sau- 
rait prendre  au  sérieux  les  institutions  représen- 
tatives créées  par  la  loi  du  i"^""  mai  i883  et  com- 
prenant un  Conseil  législatif,  une  Assemblée 
générale  et  des  Conseils  provinciaux.  Les  deux 
premiers  siègent  au  Caire  auprès  du  khédive  et 
leurs  membres  reçoivent  des  indemnités.  Le 
Conseil  législatif  se  compose  de  trente  membres 
dont  quatorze  sont  nommés  par  le  khédive,  le 
reste  choisi  par  les  Conseils  provinciaux  et  les 
villes.  On  doit  le  réunir  tous  les  mois  une  fois 
pour  examiner  les  projets  (\e  lois  et  de  budget, 
mais  comme  il  ne  possède  pas  le  droit  dini- 
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liative  et  que  le  gouvernement  n'est  pas  tenu  de 
suivre  ses  avis,  son  action  reste  sans  impor- 
tance. L'Assemblée  générale  comprend  les  trente 
membres  du  Conseil  législatif,  les  six  ministres 
du  khédive  et  quarante-six  autres  membres  élus 
au  suffrage  censitaire  ;  son  consentement  est  né- 
cessaire en  principe  pour  l'établissement  de  tout 
impôt  nouveau,  mais  on  n'est  tenu  de  la  convo- 
quer qu'une  fois  tous  les  deux  ans.  Dans  de  pa- 
reilles conditions  il  n'y  a  point  de  carrière  politi- 
que pour  les  Égyptiens  instruits  à  l'européenne 
qui  tous,  nous  l'avons  dit,  se  tournent  vers  les 
professions  intellectuelles. 

Ils  se  font  donc  avocats,  métier  recherché  où 
l'on  se  heurte  à  la  concurrence  européenne,  publi- 
cistes,  mais  on  édite  peu  de  journaux  et  délivres 
en  Egypte  ;  enfin  les  plus  travailleurs  ou  les  mieux 
protégés  se  jettent  vers  les  fonctions  publiques. 
Dans  l'administration,  ils  peuvent,  en  s'élevant 
au-dessus  de  la  foule  des  scribes  inférieurs,  deve- 
nir sous-préfets,  puis  préfets  [moudir)  de  l'une 
des  quatorze  provinces,  ou  gouverneurs  [mohafez] 
do  l'un  des  six  mohafzas  parmi  lesquels  on  compte 
les  deux  grandes  villes,  L(;  Caire  et  Alexandrie. 

Métin.  —  Egypte.  la 
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Le  service  des  contributions,  des  travaux  pu- 
blics, de  santé,  dont  les  chefs  en  chaque  pro- 
vince forment  un  bureau  [diouan)  présidé  par 
le  moiidir,  offrent  des  carrières  un  peu  moins 
avantaeeuses. 

La  justice  n'était  rendue  autrefois  que  par  les 
cours  islamiques  des  cadi,  et  les  tribunaux  mix- 
tes (i).  Dans  les  années  1884-89  on  a  créé,  sans 
toucher  à  ces  deux  institutions,  une  organisation 
judiciaire  indigène  qui  comprend  aujourd'hui 
quarante-cinq  tribunaux  avec  un  juge  unique,  sur 
le  modèle  anglais,  dont  la  compétence  s'étend 
au  civil  jusqu'à  100  L.  E.  et  au  criminel  jusqu'à 
l'amende  et  à  trois  années  de  prison,  sept  tribu- 
naux centraux  organisés  à  la  française  avec  des 
chambres  composées  chacune  de  trois  juges  et 
un  parquet  dirigé  par  un  procureur  général, 
enfin  une  Cour  d'appel  (ou  plutôt  de  cassa- 
tion) au  Caire.  Les  Européens  ont  un  certain 
nombre  de  places  dans  ces  tribunaux  ;  mais, 
d'autre  part,  des  sièges  sont  réservés  aux  magis- 
trats indigènes  dans  les  tribunaux  mixtes. 
Les  Egyptiens  qui  occupent  ces  diverses  fonc- 
(1)  Pages  56  et  85-86. 
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lions  rcprésoiilciiL  la  classe  la  plus  instruite 
et  la  plus  moderne,  celle  qui  est  apte  à  se 
former  une  opinion  sur  le  régime  actuel  ;  ils  sont 
menacés  dans  leur  pouvoir  et  dans  leur  dignité 
par  la  méthode  anglaise  qui  consiste,  ici  comme 
dans  rinde,  à  maintenir  Tannée  des  fonction- 
naires indigènes  sous  les  ordres  dun  état-major 
exclusivement  britannique  :  double  raison  pour 
que  leur  avis  soit  des  plus  intéressants  à  re- 
cueillir. 

Nous  allons  visiter  le  moiidir  d'une  province. 
Il  habite  au  bord  du  Nil,  sous  les  palmiers,  une 
belle  maison  à  terrasse,  crépie  de  rose  ;  sa  daha- 
hii'h  amarrée  au  quai  sert  à  loger  les  Européens 
auxquels  il  offre  riiospitalilé.  Le  moudir  parle  un 
excellent  français;  il  ne  sait  pas  l'anglais,  mais 
il  le  fait  apprendre  5  son  fils  qui  vient  de  quitter 
la  section  française  de  l'école  Taounkieh  :  «  Con- 
naissez-vous, nous  dit-il,  le  livre  de  M.  Demo- 
lins  :  A  quoi  tient  la  supériorité  des  Anglo- 
Saxons?  On  m'a  conseillé  de  le  lire,  je  l'ai  fait, 
et,  j'ai  été  si  parfaitement  convaincu  que  je  vou- 
lais envoyer  mon  fils  dans  rinslitulioii  louée  par 
Tauleur.  Je  m'en  suis  ouvert  à  un  administrateur 
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anglais  qui  m'a  déclaré  que  cette  institution  ne 
serait  pas  mon  affaire,  et  qui  m'a  désigné  un 
collège  où  j'ai  mis  mon  fils  :  l'enfant  est  un  peu 
mou,  il  ne  se  plaît  guère  aux  exercices  physiques 
des  jeunes  Anglais,  mais  je  veux  qu'il  prenne 
l'habitude  de  l'activité.  L'éducation  anglo- 
saxonne  sera  bonne  aussi  pour  mes  filles,  dans 
la  limite  où  les  mœurs  permettent  de  les  en  faire 
profiter.  A  ce  sujet,  j'attends  une  institutrice  an- 
glaise dont  on  m'a  dit  le  plus  grand  bien  et  que 
je  garderai  à  la  maison.  » 

Pendant  la  conversation,  on  a  atlelé  le  landau  ; 
le  moiidir  nous  offre  d'y  prendre  place  avec  lui; 
nous  acceptons,  et  sous  l'escorle  de  deux  gen- 
darmes à  cheval  nous  arrivons  devant  un  grand 
édifice  occupé  par  les  casernes,  les  prisons,  les 
bureaux;  à  notre  entrée,  le  poste  sort  et  rend  les 
honneurs.  La  porte  est  encombrée  par  une  cohue 
de  femmes  et  d'enfants;  c'est  le  jour  de  la  visite, 
c'est  aussi  le  jour  du  tirage  au  sort.  L'affluence 
vient  des  familles  qui  accompagnent  le  père  pour 
savoir  s'il  prendra  un  bonou  un  mauvais  numéro, 
car  la  plupart  des  fellah  sont  mariés  et  ont  des 
enfants  avant  l'âge  de  la  conscription.  Ces  mal- 
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heureux  ne  traduisenl  guère  audeliors  l'angoisse 
<[ui  les  étreint  ;  serrés  contre  la  nuiraiile,  entas- 
sés sous  la  voùle  tic  lentrée,  ils  attendent  sans 
grand  bruit  l'arrivée  de  l'officier  anglais  qui  doit 
présider  au  tirage. 

Nous  faisons  le  tour  de  la  prison  ;  les  hommes 
y  vivent  en  groupe  dans  des  salles  nues,  aux 
murs  blanchis,  bien  éclairées  et  propres  ;  cha- 
cun a  pour  dormir  le  mastaba  ou  cube  de  terre 
recouvert  d'une  natte  qui  sert  partout  de  lit  au 
fellah.  Les  habits  sont  fournis  par  les  familles 
ou  gagnés  par  le  travail  que  l'administration 
anglaise  a  rendu  obligatoire  ;  les  prisonniers 
font  des  meubles  incrustés,  des  nattes  de  palmes, 
des  tissus  à  la  main  pour  le  compte  d'un  entre- 
preneur; les  moins  habiles  sont  conduits  au 
dehors,  jambes  entravées,  [)Our  travailler  aux 
routes  ou  aux  canaux  sous  la  surveillance  des 
gendarmes.  Personne  ne  les  regarde  avec  mal- 
veillance et  eux-mêmes  n'ont  pas  l'air  de  s'es- 
timer moins  que  s'ils  élaienl  libres. 

Au  moment  où  nous  repassons  devant  le  poste, 
une  parade  d'exécution  se  prépare  ;  un  soldat 
égyptien  va  recevoir  I rente  couj^s  de  fouet  avec 
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le  chat  à  neuf  queues  du  modèle  officiel,  approuvé 
por  rautorité  militaire  anglaise.  Nous  n'assis- 
tons pas  à  l'exécution  et,  d'ailleurs,  notre  guide 
est  pressé  de  rentrer;  c'est  vendredi,  le  jour 
saint  des  musulmans,  et  voici  Theurede  la  prière 
où  il  n'est  pas  convenable  que  le  gouverneur  se 
promène  en  compagnie  d'un  infidèle. 

A  la  moudirieh  nous  nous  trouvons  en  présence 
de  fonctionnaires  locaux  qui  parlent  français.  On 
sert  un  de  ces  repas  des  riches  Egyptiens  où  s'unis- 
sent Texcellence  de  la  cuisine  française,  la  perfec- 
tion du  service  anglais  et  la  magnificence  des  li- 
vrées orientales.  La  conversation  est  assez  vive 
entre  notre  hôte  et  nous,  mais  les  autres  convives 
parlent  seulement  quand  on  leur  adresse  la  parole 
et  leurs  réponses  trahissent  un  respect  embarras- 
sant. La  sieste  vient  après  le  déjeuner,  puis,  vers 
la  chute  du  jour,  nous  partons  à  baudets,  escortés 
de  gendarmes  à  cheval,  pour  visiter  des  hypogées 
et  grimper  par  les  sentiers  de  la  falaise  jusqu'au 
bord  du  désert.  Le  retour  se  fait  en  pleine  nuit, 
par  les  rues  tortueuses  où  nous  précède  un  ca- 
valier qui  pousse  les  cris  d'usage  pour  faire  ran- 
ger les  passants  :  «  Gare  à  tes  pieds  !  Attention,  ô 
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femme!  »  A  ces  avertissements,  les  f^amins  accou- 
rent pour  voir  qui  chevauche,  les  piétons  se  ran- 
gent sous  les  portes  voûtées  et  les  cavaliers,  en 
signe  de  respect,  descendent  de  leurs  moulures. 
Quelques  jours  plus  tard,  un  fonctionnaire 
égyptien  nous  conduit  d'AssouAn  à  la  jtremière 
cataracte  et  à  l'île  de  Philœ.  Nous  partons  h  tra- 
vers les  mamelons  pelés  qui  domment  le  Nil  ;  des 
restes  de  fortifications,  des  traces  de  routes  rap- 
pellent le  temps  où  les  Anglais,  abandonnant  le 
Soudan  au  Mahdi,  établirent  ici  leurs  lignes  de  ré- 
sistance. «  Ils  ont  fait  construire  et  creuser  un  peu 
pailoul.  dit  notre  compagnon,  parce  qu'il  n'est 
pas  bon  que  le  soldat  égyptien  reste  oisif  dans  ses 
cantonnements.  »  Aujourd'hui,  Omdourman  vient 
d'être  repris,  les  anciennes  positions  sont  aban- 
données et  la  vie  ne  s'y  montre  que  par  accident. 
\'oici,  au  bord  du  sentier,  près  d'un  tombeau 
dégradé,  une  grosse  jarre  pleine  d'eau  où  se  dés- 
nllérent  les  passants  ;  un  pieux  fondateur  a 
chargé  un  de  ses  héritiers  du  soin  de  la  rem- 
plir (i).  Dans  un  creux,  c'est  un  abatloir  en  plein 

(i)    En  Tunisio,  r,i])]>orte  M.  l'.iul   Lcnty-Bnuliou,  •■  on  me 
in(Miti;i  un  |iuits  ;iu  milieu  d'une  solitude  et  l'on  me  dit  :  une 
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air,  envahi  par  des  vautours  qui  se  disputent  les 
entrailles  des  animaux.  Ce  rocher  noirci  est  la 
pierre  des  veuves,  où  celles  qui  sont  volées  vien- 
nent allumer  un  feu,  en  faisant  des  prières  :  si 
Toraison  est  exaucée,  une  flamme  secrète  s'at- 
tache au  voleur  et  le  consume  jusqu'au  moment 
où  il  se  résout  à  restituer  ce  qu'il  a  pris. 

Plus  loin,  on  ne  voit  plus  que  rochers  de  gra- 
nit :  dans  une  ancienne  carrière  pharaonique, 
des  pierres,  taillées  en  obélisques  sur  trois  côtés, 
attendent  depuis  trois  mille  ans  les  derniers 
coups  qui  les  détacheront  de  la  masse. 

Enfin,  on  débouche  du  désert  dans  l'immense 
fourmilière  des  travaux  commencés  pour  cons- 
truire le  grand  barrage  de  la  cataracte.  Les  ou- 
vriers fellah  et  nubiens  ont  afflué  dans  ces  soli- 
tudes et  les  ont  couvertes  de  villages  où  chaque 
maison  est  un  petit  cube  de  limon.  Nous  suivons 
une  rue  et  les  enfants  se  précipitent  comme  par- 
tout vers  les  Européens  en  criant  :  «  Backchich, 


jinncesse  arabe  passa  Jadis  par  là,  elle  y  souffrit  de  la 
soif;  rentrée  chez  elle,  elle  donna  des  fonds  pour  que 
ceux  qui  viendraient  à  passer  dans  le  même  endroit  n'éprou- 
Ncnt  pas  le  même  tourjucnt.  >■  (Revue  des  Deux  Mondes, 
liinoùt  iS88.) 
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backrhich  !  »  Ils  n'onl  |)ns  roniar(|iU'  (Taboi'd  la 
présoiiccdcs  aulorilrs;  dès  (|irils  les  apciroivcnt, 
ils  détalent,  mais  sur  lOi-dic  dr  noli'c  compagnon 
le  bey,  un  petit  garçon  est  happé  par  les  gen- 
darmes :  «  Oîi  sont  les  parents,  lui  demande  le 
bey?  »  —  ((  Je  n'en  ai  plus.  »  —  «  Alors  le  gen- 
darme va  te  garder  ei  nous  t'élèverons  à  la  ca- 
serne !  ') 

L'effet  qu'on  cherchait  est  produit,  l'en- 
i'ant  épouvante  appelle  à  cris  perçants  son  père  et 
sa  mère  qui  apparaissent  derrière  un  mur  de  boue 
sans  oser  montrer  autre  chose  que  leur  tête.  «  Ap- 
prochez !  »  ordonne  le  bey  et  avec  beaucoup  de 
calme  et  de  gravité,  il  leur  t'ait  une  longue 
semonce  devant  la  foule  des  curieux.  Voici  le 
sens  de  ses  paroles  tel  qu'il  nous  l'a  traduit  sur 
demande,  et  non  sans  quelque  hésitation  :  «  Est- 
ce  que  les  riches  musulmans  ont  jamais  refusé 
l'aumône  à  des  pauvres  de  leur  religion  ?  Non  ! 
Alors  pourquoi  demander  la  charité  à  des  chré- 
tiens qui  ne  vous  la  doiveni  pas  ;  voule/.-vous 
leur  donner  à  penser  que  les  croyants  sont  des 
paresseux  et  des  mendiants  ?  »  Si  la  leçon  ne  sert 
5  rien,  du  moins  l'aventure  nous  donne-t-elle  le 
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plaisir  trcntendre  un  fonctionnaire  moderne  par- 
ler comme  Haroun  al  Rachid. 

Ce  n'est  pas  la  dernière  fois  dans  cette  jour- 
née que  l'on  évoquera  devant  nous  l'Orient  tra- 
ditionnel. Pour  revenir,  nous  montons,  à  Philse, 
dans  une  barque  enlevée  par  douze  rameurs  nu- 
biens, bruns,  musclés,  presque  nus,  portant  au 
cou  des  amulettes.  Ils  prennent  le  fil  de  l'eau, 
font  glisser  la  barque  devant  les  colonnades  de 
l'île,  évitent  les  têtes  de  granit  arrondies  par  le 
fleuve  et  se  lancent  dans  les  rapides  qui  forment 
la  cataracte.  Le  i^eïs,  accroupi  à  Tarrière,  gou- 
verne à  l'aide  de  repères  qu'il  prend  sur  l'une 
ou  l'autre  rive  ;  en  quelques  zigzags,  nous 
franchissons  les  tourbillons  et,  sur  l'eau  deve- 
nue calme,  nous  croisons  de  jeunes  Nubiens 
qui  traversent  le  fleuve,  allongés  sur  un  tronc 
d'arbre  et  se  dirigeant  avec  leurs  pieds.  L'allure 
de  la  barque  est  plus  lente,  les  mouvements  des 
rameurs  plus  aisés  et,  pour  leur  donner  le  rythme, 
le  reïs  improvise  sur  des  airs  indigènes  des  chan- 
sons de  circonstance  dont  les  autres  répètent  le 
refrain.  Certaines  ont  une  saveur  locale,  celle-ci 
par  exemple  :  «  Le  pacha  m'a  invité  dans   la  lo- 
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cfinfht  (la  cantine  italienne)  et  nous  avons  eu 
bien  du  plaisir,  car  il  y  avait  des  sucreries  sur 
la  table  et  un  chandelier  d'argent  entre  nous 
deux.  »  D'autres  célèbrent  avec  quelques  détails 
originaux  les  sentiments  que  traduisent  les  chants 
po[)ulaires  de  tous  les  pays.  «  Je  dois  partir  de- 
main matin  avec  le  bey  :  montre-moi  les  brace- 
lets de  tes  chevilles...  »  ou  encore  :  «  Une  jolie 
fille  bichari  m'a  appelé  à  l'ombre,  elle  m'a  dit  : 
allons  dans  le  désert  parmi  les  bêtes  sauvages, 
nous  y  serons  mieux  que  parmi  les  hommes.  Ses 
cheveux  étaient  comme  le  faubert  d'un  bateau 
de  nacre.  » 

Malgréle  décor  oricnlal,  linlluencede  l'Europe 
contemporaine  est  sensible.  Le  bey  porte  un  com- 
})let  khaJxi  d'Angleterre  ;  il  a  été  élevé  en  France 
sous  le  second  Empire,  il  parle  admirablement 
le  français  et  l'anglais,  il  raisonne  sur  les  affaires 
d'Egypte  et  les  nôtres  avec  compétence  et  non 
sans  esprit.  Une  réponse  qu'il  fit  à  M.  Loyson 
mérite  d'être  rapportée.  Le  prédicateur  avait  ex- 
posé devant  un  public  égyptien  son  intention  de 
concilier  la  religion  chrétienne  et  Tislam  et  de  les 
faire  marcher  parallèlement  «    comme  les  rails 
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d'une  voie  ferrée  ».  «  ]Mon  père,  répliqua  le  bey, 
nous  avons  ici  quatre  sectes  musulmanes  qui  ne 
diffèrent  que  par  la  manière  de  se  laver  la  tête 
ou  de  dire  la  prière  et  par  quelques  autres  détails 
minimes  et  dont  les  adhérents  discutent  mais  ne 
se  battent  pas  entre  eux.  Chez  vous,  au  contraire, 
les  religions  s'excluent  Tune  Fautre  et  menacent 
les  nations  de  la  guerre  civile.  Commencez  donc 
par  faire  l'apaisement  en  Occident  et  vous  vien- 
drez ensuite  nous  proposer  un  accord.   » 

(!!cs  fonctionnaires  à  l'esprit  cultivé  se  voient 
réduits  par  les  Anglais  à  des  rôles  inféi'ieurs  ;  ils 
en  sont  d'aulant  plus  blessés,  qu'ils  ont  connu 
le  temps  de  la  prépondéi-ance  française  où  les 
indigènes  inslruils  arrivaient  aux  plus  hauts 
emplois.  Ils  déplorent  la  ruine  de  l'avancement 
pour  eux  et  leurs  compatriotes,  et  ils  disent  vo- 
lontiers :  «  Nous  adorons  la  France,  »  ce  qui 
signifie  :  «  Nous  sommes  mécontents  du  régime 
anglais.  »  Dans  la  crise  de  Fachoda.  ils  espéraient 
la  guerre.  «  Les  Finançais  ne  voient  donc  pas,  nous 
disait  un  ofIiciei\  qu'ils  seront  dévorés  par  ces 
rongeurs,  s'ils  ne  les  arrêtent  pas.  Aujourd'hui, 
les  rats  tirent  la  nappe  avec  leurs  dents,  demain  il 
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leur  faudra  le  dîner  !  »  Un  autre  s'écriait,  quand 
le  maintien  de  la  paix  fut  assuré  :  «  Alors,  les 
Anglais  n'ont  qu'à  mettre  la  main  sur  tout  et  vous 
ne  direz  jamais  rien  !  »  Au  fond,  ils  voyaient  avant 
loul,  dans  le  conilit,  les  chances  que  pouvaitavoir 
leur  pays  de  redevenir  indépendant.  «  Le  com- 
mandant Marchand  nous  a  rendu  un  grand  ser- 
vice, disait  un  personnage  imporlant,  parce  qu'il  a 
obligé  l'Angleterre  à  mettre  en  avant  lesdroits de 
l'Egypte  pour  réclamer  Fachoda.  »  Comme  la 
France  a  refusé  de  débarquer  en  même  temps 
(jue  l'Angleterre  en  188-5,  comme  elle  ne  reven- 
di([ue  pas  le  condomininm,  mais  s'est  mise  à  in- 
voquer le  droit  des  gens  contre  l'occupation  an- 
glaise, il  est  naturel  que  les  Egyptiens  capables 
de  comprendre  la  situation  aient,  en  1898,  parlé 
de  notre  pays  en  termes  favorables  ;  mais,  sous 
les  fleurs  de  rhétorique,  on  découvrait  toujours 
une  opinion  qui  pourrait  se  résumer  dans  la 
formule  :  «  L'Egypte  aux  Égyptiens  !  » 

Pour  caractériser  cet  état  d'esprit,  le  mot  qui 
convient  n'est  point  patriotisme,  mais  panisla- 
misme. Les  Egyptiens  instruits  ont  pour  le  khé- 
dive l'attachement  le  plussincère,  mais,  au-dessus 
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de  lui,  ils  consiclèrenl  comme  leur  chef  suprême 
et  vénéré  le  (Commandeur  des  Croyants,  le  sultan 
de  Constantinople.  Ils  admirent  les  Turcs  jusque 
dans  leurs  défaites.  «  Jai  vu  leurs  soldats  à 
Plevna,  raconte  un  colonel;  Tinfanterie  reçut  Tor- 
dre de  charger,  elle  se  forma  en  colonnes  d'at- 
taque, les  hommes  plièrent  leur  tarbouch  et  le 
mirent  dans  leur  poche,  pour  ne  pas  le  perdre, 
car  ils  n'en  avaient  pas  de  rechange  et  tous 
s'élancèrent  en  criant  :  Gloire  au  Padichah  !  Ah  ! 
si  nous  avions  eu  de  pareils  soldats  !   >> 

Les  victoires  du  sultan  sur  les  Grecs  ontenthou- 
siasmé  les  musulmans  d'Egypte.  Chez  un  lieu- 
tenant qui  tient  garnison  dans  une  ville  éloignée, 
nous  voyons  des  chromolithographies  fabriquées 
à  Berlin  et  représentant  les  batailles  de  la  der- 
nière guerre  turco-grecque  ;  destinées  à  la  Grèce, 
pourvues  de  légendes  grecques,  importées  en 
Egypte  par  le  Grec  du  bakkal,  ces  images  repré- 
sentaient toujours  les  soldats  du  roi  Georges  dans 
une  attitude  héroïque,  mais  le  lieutenant  n'y 
prenait  pas  garde.  «Voyez,  Monsieur,  nous  dit-il, 
en  saluant  militairement,  ce  sont  les  victoires 
de  Sa  Hautesse  le  Sultan.  )>  On  pensait  en  l'écou- 
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tant  à  la  fureur  qui  saisit  Mohammcd-Ali  lors- 
qu'un diplomate  européen  lui  demanda  s'il  vou- 
lait fonder  un  empire  indépendant,  lui  qui  faisait 
la  guerre  au  sultan  depuis  plusieurs  années. 
«  Vous  êtes  étranger,  s'écria  le  pacha,  et  vous 
ignorez  lafaçon  de  penser  d'un  musulman  !  Mais 
qui  donne  à  votre  gouvernement  le  droit  de  m'in- 
sulterdans  ma  maison?  Savez-vous  quel  résultat 
aurait  pour  moi  le  démembrement  de  l'Empire  ? 
Tout  musulman  s'écarterait  de  moi  avec  horreur, 
mon  tîls  tout  le  premier...  Le  sultan  est  un  fou, 
mais  c'est  Dieu  qui  nous  Ta  donné  pour  nos 
péchés.  » 

Les  musulmans  les  plus  humbles  de  l'Egypte 
ont  un  vague  sentiment  de  la  solidarité  qui  unit 
tous  les  membres  de  l'islam  :  les  Européens  de 
rang  inférieur  qui  vivent  en  contact  permanent 
avec  le  peuple  affirment  qu'au  départ  des  Anglais 
[)our  le  Soudan,  ils  entendaient  dire  partout  :  «  De 
ces  infidèles,  pas  un  no  reviendra.  » 

Lorsque  le  sirdar,  après  la  prise  d'Om- 
dourman,  viola  publiquement  la  sépulture  du 
Madhi,  c'était  pour  donner  à  des  Ames  simples 
la  preuve  matérielle  qu'un  prophète  musulman 
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ne  fait  pas  de  miracles  contre  un  général  ano;lais. 

Si  le  sentiment  panislamique  est  général,  l'op- 
position raisonnée  ne  peut  guère  venir  que  de 
classe  supérieure  des  musulmans  :  les  fellah, 
tout  en  croyant  que  leur  religion  estla  seule  vraie, 
sont  jusqu'à  présent  résignés  à  n'importe  quelle 
domination  ;  seuls  les  fonctionnaires  réduits  par 
les  Anglais  à  un  rôle  et  à  des  traitements  infé- 
rieurs ont  des  sujets  positifs  de  mécontentement. 
Dans  cette  dernière  classe  même,  une  habile 
sélection  peut  écarter  les  indépendants  et  récom- 
penser les  dociles,  une  éducation  appropriée  peut 
assouplir  les  caractères.  Chez  les  nouveaux  fonc- 
tionnaires, on  rencontre  assez  souvent  le  timide 
qui  ose  à  peine  se  rappeler  le  français,  qui  ne 
répond  pas  aux  questions  embarrassantes  et  dont 
le  thème  ordinaire  est  le  suivant:  «  Ici,  on  ne 
fait  pas  de  politique,  on  s'occupe  uniquement 
des  récoltes.  » 

C'est  pourtant  un  jeune  fonctionnaire  élevé  en 
Grande-Bretagne  qui  nous  a  donné  l'expression 
la  plus  forte  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  na- 
tionalisme égyptien.  «  On  a  traité  l'Egypte 
comme  la  Chine,    disait-il,   mais  j'espère    bien 
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que  nous  allons  prendre  rang  comme  le  Japon  ! 
(/  hope  wc  are  coming  to  the  front  as  Japan 
did.)  »  Il  ne  réfléchissait  pas  que  le  Japon  s'est 
transformé  tout  seul  en  pleine  indépendance  et 
que  l'Egypte,  sous  la  domination  anglaise,  n'a 
aucune  liberté  d'allure.  Pour  qu'une  opposition 
indigène  prît  quelque  influence  en  Egypte,  il 
faudrait  qu'elle  fût  appuyée  par  l'opinion  libérale 
en  Angleterre;  mais  le  libéralisme  anglais  est 
bien  afl'aibli.  Il  faudrait  donc  que  l'Europe  con- 
sentît à  réclamer  pour  l'Egypte  le  retour  au 
droit  ou  à  la  tradition.  Si  l'Europe  persiste  dans 
son  indifférence,  l'Egypte  se  trouvera  fort 
exposée  à  devenir  ce  qu'elle  n'est  pas  encore 
formellement,  une  possession  ou  un  protectorat 
anglais. 


Mktim.  —  Éiivplf.  i3 
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L  IRRIGATION    SURSTITUEE    A    L  INONDATION 

L'œuvre  la  plus  considérable  que  ks  modernes 
aient  entreprise  en  Egypte  est  l'établissement  de 
l'irrigation  méthodique  (i). 

Autrefois,  on  laissait  faire  le  Nil  qui  se  gonfle 


(i)  J.  Barois  (Français  au  service  égyptien),  L'Irrigation  en 
Egypte,  Paris,  1888.  —  W.  Willcocks  (Anglais  au  service 
égyptien),  Egyptian  Irrigation,  2°  éd.,  Londres,  iSt)y.  — 
Officiai  Report  on  Perennial  Irriyation  and  Flood  Protection 
for  Egypt,  Le  Caire,  1894.  —  Tfie  Nile  Réservoir,  Dam  at 
Assuân  and  After,  Londres,  njoi.  — J.  Brunhes.  L'irrigation 
dans  la  péninsule  ibérique  et  l'Afrique  du  Nord,  Pans,  1902, 
(l)ibliographie). 
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en  été  de  la  fonte  des  neiges  abyssines,  des 
pluies  équatoriales  et  se  met  en  crue  de  juin 
à  septembre  ;  il  se  répandait  d'un  bord  à  l'autre 
de  la  vallée  et  rentrait  lentement  dans  son  lit 
entre  octobre  et  décembre,  laissant  sur  les 
champs  un  limon  qui  les  fécondait  et  dans 
la  terre  une  humidité  qui  devait  suffire  jusqu'à 
la  prochaine  inondation. 

«  Salut  ô  Nil,  dit  un  cantique  du  temps  des 
Pharaons,  toi  qui  viens  en  paix  pour  donner  la 
vie  à  l'Egypte.  Tu  abreuves  la  terre  en  tout  lieu, 
seigneur  des  poissons,  créateur  du  blé,  produc- 
teur de  l'orge.  » 

La  crue  du  Nil  pour  l'Egypte  est  comme  la 
mousson  pour  l'Inde;  sans  elle,  pas  d'eau,  pas 
de  récoltes,  la  famine;  si  elle  tarde,  si  elle  est 
insuffisante,  les  plantes  ne  germent  pas  à  temps 
ou  sèchent  sur  pied.  Mais  qu'elle  vienne  à  point 
et  les  cultivateurs  peuventcompter  sur  une  bonne 
récolte  ;  ils  n'ont  pas  à  craindre  la  grêle,  et  les 
gelées  ne  se  font  sentir  que  dans  une  partie  de 
la  vallée  et  par  exception.  Le  seul  danger  est  la 
sécheresse  qui  devient  extrême  en  juin  (i).  Le 

(i)  Pour  le  climat,  pages  23-26. 
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Nil  est  alors  réduit  à  la  moitié  de  sa  largeur  ordi- 
naire ;  mais  vers  la  fin  du  mois,  Tinondation  est 
annoncée  si  tout  va  bien.  Elle  met  six  semaines 
à  se  propager  depuis  la  zone  tropicale  jusqu'aux 
bouches  du  fleuve.  D'abord  arrive  le  Nil  vert, 
coloré  par  les  débris  des  plantes  aquatiques  qui 
se  sont  emparées  du  lit  du  fleuve  dans  les  plaines 
soudaniennes  au  cours  de  l'été  et  que  le  premier 
flot  balaye;  il  coule  plusieurs  jours,  pendant 
lesquels  Teau  n'est  pas  bonne.  Puis  le  fleuve 
apparaît  sous  la  couleur  du  limon  fertile  qu'il  a 
arraché  aux  montagnes  volcaniques  d'Abyssinie  ; 
c'est  le  Nil  rouge  qui  gardera  sa  teinte  jusqu'à 
la  lîn  de  l'inondation.  On  attend  avec  impa- 
tience le  moment  où  les  colonnes  graduées  des 
nilomètres  indiquent  que  la  crue  atteint  une 
hauteur  suffisante  ;  il  faut  que  l'eau  s'élève  à 
à  4  ni-  70  ^u  moins  au-dessus  de  l'étiage  à  Roda, 
près  du  Caire,  mais  dans  les  bonnes  années  le 
niveau  monte  de  7  m.  5o  à  ce  nilomètre,  de 
11  m.  70  à  Louqsor,  de  1 5  mètres  à  Assouàn. 
On  donne  enfin  l'ordre  d'ouvrir  les  digues  et  la 
brèche  se  fait  en  cérémonie  au  milieu  d'un 
immense  concours  de  peuple.   En    1798,  Bona- 
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parte  présida,  entouré  de  son  étal-major,  à  Tou- 
verture  de  la  digue  du  Caire  et  jeta  des  pièces 
d'or  au  premier  bateau  qui  passa  avec  Teau  dans 
l'intérieur  des  levées. 

Aujourd'hui  ou  substitue  à  Tinondation  natu- 
relle l'irrigation  méthodique.  Entre  les  deux,  la 
transition  est  faite  par  le  système  usité  dans  la 
plus  grande  partie  de  la  Haute-Egypte  où  des 
levées  divisent,  d'amont  en  aval,  le  sol  cul- 
tivable en  grands  bassins  réunis  au  Nil  et 
communiquant  les  uns  avec  les  autres  par 
des  canaux  temporaires.  Les  fossés  sont  curés 
et  remis  en  état  chaque  année  deux  mois  avant 
la  crue  par  une  multitude  d'ouvriers  fellah 
(ju'on  voit  travailler  en  fourmilières,  vêtus  dune 
chemise  bleue,  ou  à  demi-nus  sous  une  sorte 
de  pagne,  les  uns  enlevant  l'alluvion  légère 
à  coups  de  bêche,  les  autres  la  transportant 
dans  des  couffins  de  palmes.  Il  faut  que  le 
travail  soit  fini  à  temps,  sans  quoi  l'inondation 
ne  produirait  pas  tous  ses  effets.  L'eau  bienfai- 
sante, chargée  de  limon  rouge,  passe  par  les 
brèches,  noie  les  terres  basses,  couvre  le  pied  des 
palmiers,   entoure,  comme  un  lac  inuueuse,  les 
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murailles  massives  des  monuments  antiques.  Les 
villages  de  pisé  aux  maisons  cubiques  émergent 
sous  leurs  bouquets  de  palmiers,  maison  ne  peut 
les  aborder  qu'en  passant  Teau  ;  les  Européens 
ou  les  riches  indigènes  y  entrent  à  cheval  ou  sur 
le  dos  d'un  fellah,  les  gens  du  commun  bar- 
bottent,  tirant  derrière  eux  un  âne  rétif  ou  un 
chameau  entêté  que  d'autres  frappent  à  coups  de 
trique,  les  paysannes  se  retroussent  infiniment 
plus  haut  que  la  décence  ne  le  permettrait  chez 
nous,  mais  n'oublient  pas  de  cacher  leur  ligure 
sous  le  voile.  Plus  loin  du  \il,  sur  les  terres 
hautes,  voisines  des  deux  falaises,  l'eau  envoyée 
par  les  canaux  est  élevée  dans  les  pots  des  sakiehs, 
roues  de  bois  mues  par  des  buffles,  dans  les 
seaux  des  chadoufs  maniés  à  bras  et  parfois 
superposés  en  deux  ou  trois  étages;  elle  est  dis- 
tribuée par  un  réseau  de  ruisselets  boueux,  cou- 
rant entre  des  bourrelets  de  limon  que  le  fellah 
ouvre  ou  ferme  d'un  coup  de  pied.  Ainsi  la  crue 
remplit  lentement  et  l'un  après  l'autre  les  divers 
bassins  de  la  vallée  qui  se  succèdent  d'amont  en 
aval  ;  elle  met  plusieurs  semaines  à  descendre 
jusqu'au  Caire,  car  la  pente  d'Assouàn  à  la  capi- 
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taie  n'est  que  de  91  mètres,  soit  11  centimètres 
par  kilomètre. 

Dans  le  Delta,  le  système  des  bassins  a  fait 
place  à  la  véritable  irrigation  méthodique,  carac- 
térisée par  la  suppression  de  Tinondation,  la  créa- 
tion de  réservoirs  qui  retiennent  les  eaux  de  crue 
et  rétablissement  de  canaux  permanents  qui  les 
distribuent  régulièrement  aux  terres  pendant 
toute  Tannée.  On  a  voulu,  par  là,  s'efforcer 
d'augmenter  la  superficie  qui  est  arrosée  sans 
jamais  être  submergée  et  de  diminuer  celle  qui 
reste  improductive  pendant  les  quatre  mois 
d'inondation.  Ainsi  on  gagne  le  temps  de  faire 
une  rapide  récolte  de  maïs,  de  légumes  et  de 
bercim  (trèfle),  juste  de  quoi  nourrir  le  fellah  et 
son  bétail  ;  le  reste  de  Tannée,  comprenant  deux 
saisons,  hiver  et  été,  qui  peuvent  donner  deux  ré- 
coltes, est  soit  pour  les  céréales,  soit  pour  le  coton 
et  la  canne  à  sucre,  cultures  les  plus  profitables 
au  Trésor  public  et  aux  capitaux  européens.  Les 
deux  plantes  industrielles  qu'on  vient  de  citer  de- 
mandent huit  à  neuf  mois  pour  mûrir,  elles  sont 
sur  pied  au  moment  de  la  crue  ;  il  faut  donc 
préserver  de  l'inondation  les  terrains  «pTon  leur 
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a  consacrés.  Elles  ont  besoin  d'un  arrosage 
systématique,  parcimonieux  pour  le  coton,  par 
moments  très  abondant  pour  la  canne.  Leur  cul- 
ture impose  donc  l'irrigation  méthodique,  pour 
laquelle  on  a  créé  réservoirs  et  canaux  dans  le 
Delta  et,  plus  récemment,  dans  la  Haute-Egypte. 

Si  le  lac  ou  plutôt  le  réservoir  Mœris  a  existé 
tel  qu'Hérodote  le  décrit,  il  aurait  retenu  dans  la 
dépression  du  Fayoum,  derrière  des  digues  et  un 
barrage  aujourd'hui  disparus,  une  grande  partie 
des  eaux  de  crue  pour  les  distribuer  aux  terres  du 
Delta.  Cet  immense  travail,  exécuté  2.000  ans 
avant  notre  ère,  serait  tombé  en  ruines  faute  d'en- 
tretien, à  une  époque  encore  indéterminée. 

Pour  trouver  des  œuvres  de  cette  taille,  il  faut 
aller  jusqu'au  dix-neuvième  siècle  où  Ton  are- 
pris  et  élargi  la  conception  des  souverains  de 
la    XII°  dynastie. 

L'initiative  des  travaux  actuels  vint  des  ingé- 
nieurs français,  appelés  par  Mohammed-Ali,  le 
fondateur  de  l'Egypte  moderne.  Pour  irriguer  la 
Basse-Egypte,  la  meilleure  partie  du  pays,  Mou- 
gel  commença  en  1837  un  immense  barrage  qui 
devait  retenir  l'eau  du  Nil   à   la   naissance   du 


L  IRRIGATION    SUBSTITUEE    A    L  INONDATION      201 

Delta  ;  les  travaux  durèrent  dix  ans  et  coûtèrent 
beaucoup  plus  cher  qu'on  ne  l'avait  prévu  parce 
que  les  fondations  furent  difficiles  à  établir  dans 
la  terre  meuble.  Mohammed  abandonna  l'œuvre, 
Saïd  et  Ismaïl  la  reprirent,  enfin  le  barrage  fut 
achevé  de  i885à  1890  par  des  ingénieurs  anglais 
qui  y  dépensèrent  12  millions  de  francs  ;  il  élève 
le  niveau  du  Nil  de  1  mètre  seulement  et,  par  con- 
séquent, ne  donne  pas  tous  les  résultats  qu'on 
espérait. 

Dans  la  Haute-Egypte,  Ismaïl  fit  creuser,  il  y 
a  trente  années,  des  canaux  destinés  à  fournir, 
en  toute  saison,  l'eau  nécessaire  aux  plantations 
de  cannes  établies  sur  ses  domaines  ;  mais  il 
n'avait  pas  construit  de  barrages  destinés  à  rete- 
nir l'eau  du  fleuve,  il  se  bornait  à  prendre  la  part 
qui  lui  convenait  sans  s'occuper  de  savoir  si  ce 
qu'il  laissait  dans  le  lit  suffirait  à  ses  sujets. 

Depuis  l'occupation  britannique,  le  service 
des  eaux  a  passé  entre  les  mains  d'ingénieurs 
anglais  qui  ont  une  autorité  discrétionnaire  et 
sont  indépendants  dos  autres  administrations. 
Leur  principe  estceluide  Mohammed-Ali,  mais 
ils   ne   se  bornent    pas  à  reprendre  les  anciens 


202  LA   TRANSFORMATION    DE    L  EGYPTE 

plans,  ils  les  transfigurent  à  force  de  capitaux 
et  d'audace.  Ils  viennent  de  jeter  un  immense 
barrage,  long  de  2  kilomètres,  entre  les  rochers 
qui  étranglent  le  Nil,  en  amont  d'Assouân,  à  la 
première  cataracte.  Cette  digue  est  en  granit 
fondé  sur  le  granit;  elle  a  3o  m.  de  large  à  la 
base,  7  au  sommet,  et  21  m.  5o  de  haut;  au 
moment  le  plus  fort  de  la  crue,  elle  maintiendra 
le  niveau  du  fleuve  à  une  vingtaine  de  mètres 
au  dessus  de  Tétiage.  180  vannes  permettent  le 
réglage  et  la  distribution  de  l'eau  ;  une  écluse  à 
cinq  portes,  pratiquée  sur  l'un  des  côtés,  donne 
passage  à  la  navigation.  La  construction  a  duré 
un  peu  plus  de  quatre  ans  et  la  dépense  s'est 
élevée  à  100  millions  de  francs. 

Nous  avons  vu  le  commencement  des  travaux 
en  novembre  1898;  on  y  comptait  déjà  plu- 
sieurs milliers  d'ouvriers.  Les  ouvrages  grossiers 
étaient  faits  par  des  fellah  payés  o  fr.  75  par 
jour  ;  l'extraction,  la  taille  du  granit  était  con- 
fiée à  des  Italiens  qui  recevaient  3  à  5  francs  ; 
tout  un  monde  de  contremaîtres  et  d'ingénieurs 
parlaient  toutes  les  langues  de  l'Europe,  l'anglais 
dominant;   un  village  de   terre  et  de  bois,  des 
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cantines,  un  restaurant  italien  et  grec  où  nous 
limes  un  excellent  déjeuner,  couvraient  la  plaine 
entre  la  rivière  et  la  ligne  ferrée  qui  a  son  ter- 
iniiius  à  la  première  calaracte. 

Pour  compléter  l'œuvre  d'Assouân,  les  ingé- 
nieurs anglais  construisent  un  barrage  de 
65o  mètres  de  long  à  la  hauteur  d'Assiout,  entre 
la  première  cataracte  et  l'ouvrage  commencé  par 
^Nlougel.  Par  les  travaux  d'Assouân  et  d'Assiout, 
on  compte  retenir  plus  de  i  milliard  de  mètres 
cubes  d'eau  (i.o65.ooo.ooo  d'après  les  dernières 
estimations). 

L'immense  digue  d'Assouân  a  été  inaugurée 
solennellement  le  lo  décembre  1902,  en  pré- 
sence du  duc  de  Gonnauglit,  frère  du  roi 
Edouard  VIL  Son  office  va  commencer  avec  la 
crue  de  1908.  Elle  retiendra  les  eaux  à  un  niveau 
si  élevé,  que  les  merveilleux  temples  de  l'île  de 
Philœ  resteront  à  demi-noyés  pendant  cinq  ou 
six  mois  de  l'année  :  les  protestations  des  ar- 
chéologues n'ont  réussi  (ju'à  obtenir  quelques 
travaux  de  consolidation.  On  s'empresse  «n  ce 
moinenl  (\o  recueillir  toutes  les  inscri[)lions  îles 
parties  inférieures  avant  qu'elles  soient  submer- 


20i  LA   TRANSFORMATION    DE    L  KGYPTE 

gées.  La  science  et  l'art  n'ont  rien  à  voir  avec 
l'entreprise  ;  pourtant  les  ingénieurs  avaient  ac- 
cepté, à  ce  qu'on  rapporte,  d'examiner  un  projet 
de  décoration,  présenté  par  une  Américaine  qui 
voulait  couronner  l'ouvrage  d'un  bas-relief  en 
style  pharaonique  où  le  khédive  Abbas-Hilmi, 
eût  distribué  la  fécondité  aux  douze  provinces 
de  l'Egypte  antique.  On  a  rejeté  la  proposition 
comme  trop  coûteuse. 

L'œuvre  des  ingénieurs  anglais  est  un  place- 
ment, et  voici  ses  deux  principaux  objets  d'après 
lord  Alfred  Milner  [England  in  Egypt). 

1°  Augmenter  la  superficie  cultivable  aux  dé- 
pens du  désert. 

2"  Remplacer  dans  la  Haute-Egypte  le  sys- 
tème des  bassins  submergés  par  celui  des  canaux 
permanents  d'irrigation,  qui  permettront  de  dé- 
velopper les  cultures  rémunératrices  comme 
celle  de  la  canne. 

On  compte  que  les  terres  conquises  sur  le  dé- 
sert s'étendront  sur  i  million  et  demi  de  fed- 
dans  (i)  ;  elles  api)artiendront  à  l'Etat  et  seront 

(i)  Le  feddan  =  4-î  arcs,  un  iteu  plus  que  l'acre  dAngle- 
lerre  (=  40  ares.  4*JJ  • 
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par  lui  venduns  aux  particuliers.  Quant  à  celles 
([ui  élaienl  dcjà  en  culture,  elles  paieront  le 
supplénienl  d'in-igation  par  une  augmentation 
d'impôts.  On  veut  donc  enrichir  l'Egypte  pour  en- 
richir le  fisc,  et  on  espère  que  Tirrigation  rappor- 
tera plus  que  les  travaux  n'auront  coûté,  comme 
celle  de  l'Inde  qui  rend  3  à  12  p.  loo  du  capital 
engagé  dans  les  régions  oii  les  ouvrages  sont 
achevés  et  en  bon  état.  En  Egypte,  le  plan  bri- 
tannique est  près  d'être  réalisé,  et  peut-être  le 
moment  approche-t-il  où  s'accomplira  le  rêve  de 
lord  Milner,  où  pas  une  seule  (joiille  du  Xil  ne 
se  perdra  dans  la  mer^  mais  où  toutes  jusqu'à  la 
dernière,  disparaîtront  dans  le  limon  d'Egypte 
en  V  laissant  la  fécondité. 
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Pourvu  qu'on  lui  donne  l'eau,  la  terre  d'Egypte 
peut  produire  toute  l'année,  car  elle  ne  connaît 
point  de  véritable  hiver  comparable  à  celui  qui 
chez  nous  suspend  la  végétation  (i).  Les  plantes 
se  succèdent  l'une  à  l'autre  sans  interruption,  et 
Ion  fait  deux  récoltes,  trois  m'ème  dans  les  terres 
qui  ne  sont  pas  noyées  pendant  les  quatre  mois 
de  crue. 

(i)  Publicalions  officiellc's  :  Essai  de  slaiislique  agricole 
I»ublié  pour  1887  et  pour  18S8,  par  Boinet-Bey  lauteur  du 
Dictionnaire  géographique  de  l'Egypte),  Le  Caire.  —  Xotes  on 
Egyplian  Crops.  Le  Caire,  1896. 

Nous  nous  sommes  servis  dans  ce  chapitre  et  les  sui- 
vants des  statistiques  commerciales  indiquées  dans  rAvant- 
propos. 
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Après  l'inondation,  c'est  la  saison  des  cultures 
appelées  d'un  mot  assez  impropre,  cultures 
d'hiver  —  blé,  trèfle,  fèves  —  qui  commencent 
dès  que  cesse  la  crue,  vers  le  milieu  d'octobre  en 
Haute-Egypte,  avec  les  premiers  jours  de  no- 
vembre entre  Assiout  et  le  Caire,  à  la  fin  de 
décembre  dans  le  Delta.  A  peine  l'eau  s'est-elle 
retirée  de  la  vallée,  qu'on  voit  le  limon  dispa- 
raître sous  la  poussée  des  bourgeons,  et  qu'en 
deux  ou  trois  jours,  grâce  à  Teau  et  au  soleil, 
les  champs  passent  du  jaune  uniforme  à  toutes 
les  nuances  du  vert.  Ce  sont  les  promesses  de 
la  récolte  qui  se  fera  en  février  dans  la  Haute- 
Egypte,  en  mars  dans  la  Moyenne,  en  avril 
dans  le  Delta,  et  qui  était  la  plus  riche  de 
l'année  avant  l'introduction  du  coton  et  de  la 
canne. 

Viennent  ensuite  les  cultures  d'été  qui  durent 
d'avril  aux  mois  de  juillet  et  d'août,  et  qui  ren- 
dent moins  que  les  précédentes  en  céréales  et 
légumes  à  cause  de  la  sécheresse  croissante.  Le 
riz  du  Delta  inférieur  et  du  Fayoïim,  la  canne  à 
sucre  de  la  vallée,  le  coton  de  la  Basse-Egypte 
(dans  sa  première   croissance)   sont    semés   au 
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commencement  de  l'été,  mais  n'arrivent  à  matu- 
rité qu'à  la  fin  de  l'année. 

La  saison  intermédiaire,  qui  va  de  juillet  à  oc- 
tobre, correspond  à  la  période  de  crue  ;  à  cette 
époque,  les  terrains  qui  ne  sont  ni  submergés  ni 
plantés  en  riz,  coton  ou  cannes,  peuvent,  s'ils 
reçoivent  assez  d'eau  par  l'irrigation,  fournir  une 
troisième  récolte.  Alors,  dans  le  Delta,  le  maïs 
arrive  à  maturité  en  soixante-dix  jours,  les  lé- 
gumes sont  produits  en  assez  grande  abondance. 

Sur  (S  millions  de  feddans,  l'Egypte  compte 
5. 704. 123  feddans  cultivés  dont  1.222.000  en  blé, 
1.542.240  en  maïs,  879.000  en  coton,  66.000  en 
cannes  suivant  les  statistiques  de  l'année  1900. 

L'Egypte  a  de  nombreux  arbres  fruitiers,  dont 
les  plus  beaux  sont  les  palmiers-dattiers  qui  don- 
nent l'ombre  à  chaque  village,  et  dont  les  fruits 
mûrissent  au  mois  d'août  ;  il  en  existe  27  variétés. 
Les  dattiers  qui  prospèrent  «  les  pieds  dans  l'eau 
et  la  tète  au  soleil  »  deviennent  de  plus  en  plus 
nombreux  à  mesure  qu'on  avance  dans  le  désert 
ou  vers  le  Sud.  On  trouve,  pour  100  feddans: 
II  dattiers  dans  la  province  de  Menoufieh,  une 
des  plus  fertiles  de  la  Basse-Egypte,  928  dans 
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celle  d'Assouûn,  1.074  dans  les  districts  dls- 
maïlia,  El  Arich  et  Suez  ;  en  moyenne  5i  dans  la 
Basse-Egypte,  161  dans  la  Hautc-Eg-ypte,  99  dans 
l'ensemble  du  pays  (1).  Parmi  les  autres  pal- 
miers, il  faut  citer  le  doûm  de  la  Haute-Egypte 
et  delà  Nubie,  souvent  figuré  sur  les  monuments 
thcbains,  dont  la  noix  contient  une  partie  comes- 
tible, et  dont  le  bois  sert  à  la  construction.  Les 
orangers,  les  grenadiers,  les  figuiers  sont  nom- 
breux dans  le  Delta  où  leurs  fruits  se  récoltent  à 
partir  de  septembre.  Les  raisins  mûrissent  en 
Egypte,  mais,  sous  l'influence  de  l'islam,  on  a 
cessé  d'y  faire  le  vin  dont  la  fabrication  était  con- 
nue au  temps  des  Pharaons. 

En  fait  d'arbres,  l'Egypte  ne  connaît  guère  que 
ceux  qui  portent  des  fruits  ;  les  acacias,  les  mi- 
mosas, les  eucalyptus,  qui  donnent  l'ombre  aux 
promenades  du  Caire  et  aux  avenues  de  quelques 
villes,  ont  été  plantés  au  dix-neuvième  siècle  ;  de 
même  ceux  qui  ornent  les  parcs  des  palais  et  châ- 
teaux. Pour  encourager  la  culture  des  arbres  de 
toute  espèce,  Mohammed- Ali  exempta  d'impôts 

(1    Les  palmiers  sont   soigneusemenl  recenses,  car  leurs 
propriétaires  payent  un  imixjt  spécial. 

Mi;tin.  —  IJcrypte.  1^ 
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les  plantations  d'acacias  dans  le  pays  entier,  et 
les  jardins  établis  sur  les  bords  du  canal  Mahmou- 
dieh  (Delta),  mais  ces  privilèges  n'ont  pas  été 
maintenus.  L'Egypte  ne  possède  pas  de  forêts; 
des  champs  ou  le  désert,  voilà  tout  ce  qu'elle 
offre  en  dehors  des  villes.  Aussi  doit  elle  importer 
d'Europe  ses  bois  de  construction  qui  arrivent 
surtout  par  les  ports  autrichiens.  Les  bâtons  de 
frêne  qui  sont  l'insigne  des  fonctionnaires  ruraux, 
viennent  par  cargaisons  de  la  Turquie  d'Asie. 

La  graisse  nécessaire  à  l'alimentation  est  four- 
nie surtout  par  les  graines  oléagineuses,  sésame, 
arachide,  colza,  laitue,  carthame,  ricin,  dont  la 
culture  prend  plus  d'importance  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  vers  le  Sud  et  que  les  animaux  domesti- 
ques se  font  plus  rares.  Dans  TEgypte  propre, 
on  consomme  le  lait  des  brebis,  des  chèvres, 
des  bufflonnes,  on  en  fait  du  beurre,  mais  ces 
produits  sont  médiocres  et  peu  abondants  : 
l'Egypte  n"a  point  de  pâturages,  elle  ne  connaît 
que  les  prairies  artificielles  où  le  trèfle,  le  fenu- 
grec,  la  luzerne,  la  gesse,  la  houquc.  poussent 
après  la  crue  ;  pendant  l'été  le  fourrage  manque 
souvent.  Les  animaux  de  boucherie  sont  les  mou- 
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tons  et  les  chèvres  dont  on  compte  en  moyenne, 
par  100  feddans,  i4  dans  le  Delta,  2-5  dans  la 
Haute-Egypte  ;  les  buffles,  ânes,  chameaux,  che- 
vaux, s'emploient  comme  bêtes  de  somme;  on  en 
trouve,  par  loo  feddans,  17  dans  le  Delta,  arrosé 
toute  Tannée,  i3  seulement  dans  la  Haute-Egypte, 
plus  sèche.  En  tout,  TEgyplc  possède  (1897), 
1.668.860  animaux  domestiques. 

Les  plantes  tinctoriales,  indigo,  henné,  per- 
dent de  leur  importance. 

Depuis  les  temps  les  plus  anciens,  l'Egypte 
produit  en  abondance  les  fèves,  lentilles,  pois, 
les  oignons  et  ails,  les  tomates,  les  salades,  les 
épinards,  l'oseille,  le  pourpier,  le  cresson,  les 
carottes,  navets,  céleris,  radis,  les  courges,  les 
concombres,  les  melons,  les  pastèques,  toutes 
plantes  qui,  dans  le  limon  du  Nil,  croissent  avec 
une  rapidité  inconnue  à  l'Europe,  mais  prennent 
peu  de  saveur.  Le  fellah  en  consomme  des  quan- 
tités. On  exporte  ceux  de  ces  produits  qui  peu- 
vent se  conserver.  En  achats  de  légumes  secs 
seulement,  l'Angleterre,  principale  exportatrice, 
déboursait, en  1896,  £34^.538, en  1899,  £325.i45- 

C'est    par  les  céréales  que  l'Egyple  fut  dans 
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l'antiquité  un  des  greniers  de  Rome.  Parmi  ses 
productions  agricoles,  le  blé  et  le  maïs  occupent 
encore  aujourd'hui  le  premier  rang  ;  ils  donnent 
en  moyenne  plus  de  70  millions  d'hectolitres  par 
an.  Jadis  la  quantité  qui  n'était  pas  consommée 
sur  place  s'exportait  sous  forme  de  grains,  car 
les  Egyptiens  ne  savaient  moudre  qu'avec  l'anti- 
que moulin  à  bras.  Depuis  quelques  années  on  a 
commencé  à  faire  surplace  la  farine  en  employant 
les  moteurs  à  vapeur.  Le  nombre  des  minoteries 
paraît  destiné  à  s'accroître  à  cause  des  avantages 
qu'elles  assurent  à  ceux  qui  les  possèdent.  Le 
propriétaire  d'un  moulin  mécanique  devient  en 
effet  le  véritable  maître  de  la  production  dans 
son  district,  parce  qu'il  est  l'intermédiaire  néces- 
saire entre  le  cultivateur  et  l'exportateur  eu- 
ropéen ;  il  impose  donc  ses  conditions  au  pre- 
mier en  se  conformant  aux  demandes  du  second; 
c'est  lui  qui  chaque  année  fait  augmenter  ou 
diminuer  l'étendue  des  champs  de  céréales  sui- 
vant les  besoins  du  marché.  11  tient  d'ailleurs  le 
producteur  sous  sa  dépendance,  parce  qu'il  lui 
consent  des  avances  remboursables,  avec  les  in- 
térêts, sur  les  prix  de  la  récolte  future.  Il  essaye 
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aussi  de  tirer  bénéfice  de  la  vente  en  gros,  en 
jouant  à  la  Bourse  et  en  s'efTorçant  de  conclure 
d'avantageux  marchés  à  terme.  L'exploitation 
du  cultivateur  est  familière  aux  riches  indigènes, 
les  opérations  de  Bourse  commencent  à  n'avoir 
plus  de  mystères  pour  eux  ;  aussi  la  fabrication 
de  la  farine  et,  en  général,  la  transformation  des 
produits  bruts  sont-elles  des  entreprises  où  les 
capitalistes  indigènes  rivalisent  avec  ceux  d'Eu- 
rope. Le  nombre  des  moulins  ne  saurait  s'ac- 
croître indéfiniment,  car  l'exportation  des  céréa- 
les et  des  farines  reste  stationnaire,  tandis  que 
leur  importation  augmente  régulièrement  comme 
le  montre  le  tableau  suivant  : 

COMMERCE    DES    CÉRÉALES,    FARINES,    LEGUMES. 

ANNÉES         EXPORTATIONS      IMPORTATIONS 

L.  E.  L.  E. 

1890 ^i. 628. -439         76-2.934 

4893 3.096.3il         868.749 

1896 2.08-2.922  1.291.834 

1899 2.670.iUi  1.021.503 

1900 2.613.450  1.532.346 

1901 2.6'.9.9T0  1.706.3.32 
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Les  principaux  importateurs  sont  la  Turquie, 
la  Russie,  l'Angleterre,  la  France  dont  les  expé- 
ditions de  farines  seules  valaient,  en  1900, 
3.689.000,  en  1901,  5.858.000  francs. 

L'importation  des  céréales  augmente  parce  que 
la  superficie  consacrée  à  leur  culture  diminue  au 
profit  de  la  canne  à  sucre  et  du  coton  introduits 
parles  Européens.  On  a  vu  déjà  que  ces  deux 
plantes  demandent  pour  mûrir  plus  de  temps  que 
les  autres,  qu'elles  doivent  être  tenues  hors  de 
l'inondation,  et  qu'elles  exigent  une  irrigation 
constante  et  méthodique  ;  il  a  fallu  pour  elles 
des  canaux,  des  pompes  à  vapeur  destinées  à 
fournir  un  débit  constant  sur  les  terres  hautes, 
enfin  un  contrôle  permanent  des  petites  rigoles 
qui  distribuent  l'eau  entre  les  pieds. 

L'eau  ainsi  mesurée  n'apporte  pas  assez  de 
limon  pour  réparer  les  pertes  de  la  terre  ;  il  faut 
donc  après  la  récolte  changer  les  cultures,  laisser 
le  sol  en  jachères,  ou  le  restaurer  par  des  engrais. 

Le  fumier,  autrefois,  ne  s'employait  pas  en 
Egypte  pour  amender  les  champs  ;  comme  dans 
tout  l'Orient,  il  servait  de  combustible  parce  que 
le  bois  est  rare  ;  les  amas  de  débris,  de  paille,  de 
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litière  qu'on  trouve  hors  de  chaque  village  sont 
comme  une  réserve  où  Ton  vient  puiser  pour  alki- 
mer  du  feu  ;  c'est  ainsi  qu'il  faut  se  représenter  le 
fumier  de  Job  (i).  Une  autre  espèce  de  combus- 
tible est  formée  par  la  fiente  des  bœufs  et  des 
buffles  ;  les  femmes  la  recueillent,  la  pétrissent 
avec  de  la  paille  hachée  et  la  plaquent  en  ga- 
lettes sur  les  murs  de  pisé  où  elle  sèche  au  so- 
leil avant  d'être  employée  pour  cuire  le  pain  et  les 
aliments.  Quant  à  la  fécondation  de  la  terre,  jadis 
le  Nil  y  pourvoyait.  Aujourd'hui,  ceux  qui  culti- 
vent le  coton  et  la  canne  doivent  utiliser  le 
fumier  des  pigeons,  acheter  le  guano  des  chauves- 
souris  aux  gardiens  d'hypogées,  exploiter  plus 
qu'autrefois  les  débris  décomposés  des  cités 
antiques  (2)  ;  ils  commencent  à  prendre  des  en- 

(1)  Il  en  était  ainsi  dan?  la  Grèce  primitive.  «  La  légende 
d'Augias,  dit  Pausanias,  cité  par  M.  Guiraud,  prouve  peut- 
être  quau  début  on  ne  songeait  pas  à  employer  le  fumier, 
puisque  ce  prince  le  laissait  s'accumuler  indétiniment  dans 
ses  étables.  »  M.  Guiraud  ajoute:  «  Pline  voit  dans  celle  lé- 
gende la  preuve  qu".\ugias  imagina  le  premier  d'employer 
le  fumier  comme  engrais.  Roscher  est  d'avis  qu'on  jetait 
alors  le  fumier  à  la  rivière,  de  même  qu'en  Sibérie...  »  (Paul 
Gi'iR.\rD,  La  Propriété  foncière  en  Grère.  p.  46î>-^ 

(2)  Manures  and  Soil  Exhauslion  in  Egypl  (publication  offi- 
cielle), Le  Caire,  iS^n. 
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grais  chimiques  aux  maisons  allemandes  qui 
cherchent  un  débouché  dans  l'Egypte.  Le  gou- 
vernement favorise  le  transport  des  engrais  par 
des  tarifs  spéciaux. 

L'administration  anglo-égyptienne  pousse  au 
changement  de  cultures  et  de  procédés,  en  dé- 
veloppant le  crédit.  Sous  le  régime  anglais,  des 
banques  dont  la  plus  importante  est  la  National 
Bank  of  Egypt  ont  été  fondées  pour  placer  en 
Egypte  une  partie  des  immenses  capitaux  bri- 
tanniques toujours  en  quête  d'emploi.  L'Angle- 
terre ne  connaît  pas  le  bas  de  laine  plein  d'argent 
qui  dort,  elle  n'aime  pas  les  placements  —  sûrs 
parfois,  toujours  peu  rémunérateurs — en  rentes 
ou  titres  garantis  par  les  Etats  ;  il  lui  faut  des  en- 
treprises où  les  risques  soient  balancés  par  la 
chance  d'un  profit  considérable. 

Les  banques  anglaises  du  Caire  et  d'Alexandrie 
ont  prêté  d'abord  aux  commerçants,  aux  arma- 
teurs, aux  fabricants  ;  elles  se  tournent  mainte- 
nant vers  les  cultivateurs.  A  la  suite  d'un  accord 
conclu  dans  l'année  i90i>  entre  le  gouvernement  et 
la  National  Bank  of  Egypt,  un  Crédit  agricole  va 
être  constitué  au  capital  de  £  2.5oo.ooo.  Cette 
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entreprise  consentira  aux  ai^riciilteurs  des  {)rèls 
dont  le  gouverneiuent  lui  garantira  le  rembour- 
sement. Le  laux  de  Tinlérèt  de  ces  prêts  sera  dr 
o  p.  loo.  Ce  n'est  |)oint  par  philanlhropie  qu'on 
va  offrir  ainsi  de  l'argent  aux  Egyptiens,  mais 
comme  les  gros  propriétaires  et  les  marchands 
qui  pratiquaient  jusqu'à  présent  l'usure  dans  les 
campagnes  prélevaient  jus([u'à  4o  p.  loo  d'inté- 
rêt, le  (Crédit  agricole,  tout  en  faisant  les  atïaires 
des  capitalistes  anglais,  mettra  les  Egyptiens  en 
état  de  suivre  plus  aisément  l'impulsion  qui  leur 
vieid  d'Europe. 

Ee  développement  des  moyens  de  communi- 
cation conirihue  au  même  résultat.  Sans  doute  il 
est  dû  principalement  à  des  considérations  })oli- 
tiques,  mais  ses  elTets  économiques  sont  consi- 
dérables. 

i^es  chemins  de  ter  importants  appartiennent 
pourla  plus  grande  partie  à  l'Etat;  leur  cons- 
truction a  commencé  en  i855  par  la  voie  ferrée 
d'Alexandrie  au  ('aire,  elle  a  été  poussée  très  ac- 
tivement depuis  l'occupation  anglaise.  Aujour- 
d'hui, le  Caire  est  relié  à  toutes  les  villes  impor- 
tantesdu  Delta,  à  Suez  par  Ismaïlia  (et  d'Ismaïlia 
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à  Port-Saïd  par  un  tramway  à  vapeur  (i)  de  la 
Compagnie  du  canal)  enfin  à  Louqsor,  en  Haute- 
Egypte,  par  une  ligne  qui  remonte  toute  la  vallée. 
De  Louqsor,  la  grande  ligne  se  prolonge  par  une 
voie  étroite  qui  se  termine  à  Assouàn,  près  de  la 
première  cataracte  et  qui  a  été  achevée  pour 
l'expédition  de  1898  contre  les  Derviches.  Entre 
la  première  et  la  deuxième  cataracte,  la  seule  voie 
de  communication  est  le  Nil.  Mais  ensuite  com- 
mence la  ligne  stratégique  qui  vient  d'atteindre 
Khartoum. 

Les  ouvrages  d'art  construits  par  les  ingé- 
nieurs anglais,  dans  les  dernières  années  du  dix- 
neuvième  siècle,  sont  relativement  importants. 
11  y  a  peu  d'années,  on  ne  trouvait  au  sud  du 
Delta  qu'un  pont  sur  le  Nil,  celui  du  Caire, 
bâti  en  1870  par  une  maison  française.  Les 
Anglais  ont  lancé  avant  l'expédition  du  Soudan 
celui  de  Nag-Hamadi,  long  de  4oo  mètres, 
oiî  passe  la  ligne  de  Louqsor.  Après  la  prise 
d'Omdourman,  la  construction  du  grand  pont  de 
fer  sur  l'Atbara  (ligne  de  Khartoum)  a  été  enlevée 

(1)  La  voie  va  être  (Margi^^  ("t  doublée  entre  Ismaïlia  et  Port- 
Saïd. 
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par  uiia  maison  américaine  qui  a  promis  de  le  li- 
vrer en  quarante-deux  jours  pour  i.jo.ooo  francs, 
tandis  que  les  concurrents  anglais  demandaient 
six  mois  et  demi  et  r>5o.ooo  francs.  La  ligne 
stratégique  du  Soudan  n'est  pas  comprise  dans 
le  tableau  suivant  qui  s'applique  à  l'Egypte 
seule. 

CHEMINS    DE    FER    DE    l'ÉTAT    ÉGYPTIEN    (1892-igOO) 

Années.        Longueur.       Nombre  de  voyageurs.        Marcb.  transportées  Procluit  net. 


milles  (1) 

tonnes 

L.  E. 

8!)-2.    , 

999 

7.047.295 

2.256.556 

951.922 

!»()0. 

.     1.393 

12.428.300 

2.950.000 

1.187.382 

p]n  1900  les  frais  d'exploitation  se  sont  élevés 
à97i.49ÔL.  E.,  soit 45 p.  loodes  recettes  brutes 
(2.108.877  L.  E.). 

Outre  les  1.390  milles  de  chemins  d'Etat, 
l'Egypte  avait  780  milles  de  voies  particulières 
comprenant  pour  la  plus  grande  partie  de  petites 
lignes  destinées  à  l'exploitation  agricole,  soit  en 
tout  .-3.173  milles  de  chemins  defer  dont  908 milles 
d'État  et  55rî  milles  aux  particuliers  dans  le  Delta, 
435  milles  d'I'^tat  et  228  particuliers  en  Haute- 
Egypte. 

(1)  Le  mille  anglais  =  1G09  m.  3i. 
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L'Egypte  a  des  chemins  de  fer  et  n'a  pas  de 
routes.  Quand  on  n'emploie  pas  les  lignes  fer- 
rées, les  transports  se  font  à  dos  d'hommes, 
d'ânes,  de  chameaux  ou  par  le  Nil,  qui  demeura 
longtemps  la  seule  voie  de  communication  pra- 
tique pour  les  longues  distances  :  chez  les  an- 
ciens Egyptiens,  le  véhicule  des  dieux  n'était 
pas  un  char,  mais  un  bateau. 

La  navigation  est  toujours  très  active  quand 
l'état  du  fleuve  le  permet  ;  les  changements  de 
niveau,  les  bancs  formés  par  les  alluvions  de  la 
crue  la  rendent  assez  difficile  et  toujours  fort 
lente  ;  les  bateaux  s'arrêtent  pendant  la  luiit.  La 
plus  grande  partie  des  transports  fluviaux  est 
faite  par  des  barques  indigènes  de  ir>  à  60  tonnes 
qui  marchent  à  la  voile.  Les  Européens  ont  ré- 
cemment introduit  les  bateaux  à  vapeur.  Dans 
la  Haute-Egypte,  la  compagnie  commerciale 
Taoïifikieh,  qui  date  de  1889,  et  deux  entreprises 
anglaises  de  voyages  pour  touristes,  ont  des  ser- 
vices régidiers  au  moins  pendant  la  saison  (lin 
novembre  à  mars).  Entre  le  Caire  et  Alexandrie 
un  service  a  été  établi  en  1899  i^mr  VAmilo-Ame- 
ricnn  Companij. 
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Le  transport  par  eau  n'a  qu'un  avantage  sur 
le  transport  par  voie  ferrée,  c'est  de  coûter  90  à 
5o  p.  loo  de  moins  ;  aussi  est-il  clioisi  pour  les 
marchandises  lourdes,  qui  peuvent  attendre  et 
ne  sont  guère  exposées  à  se  détériorer,  coton, 
graines  de  coton,  matériaux  de  construction, 
fer,  machines,  houille. 

La  navigation  fluviale  est  un  auxiliaire  très 
précieux  de  l'industrie  naissante,  et  on  l'emploie 
d'autant  plus  volontiers  que  l'assurance  des  car- 
gaisons contre  les  accidents  et  le  vol  est  prati- 
quée depuis  quelque  temps  par  des  Compagnies 
anglaises. 

11  faut  enfin  noter  poruii  les  circonstances 
favorables  à  l'évolution  économique  le  dévelop- 
pement des  services  postaux  et  télégraphiques. 
L'Egypte  avait,  en  1900,  3i8  bureaux  de  poste 
urbains,  187  bureaux  ambulants  et  ^07  bureaux 
de  village;  la  circulation  intérieure  des  lettres, 
journaux  et  colis  avait  passé  de  i5.!>7o.ooo  uni- 
tés en  1895  à  23.017.000  en  1900:  (en  France, 
pour  l'année  1899,  2.170.000.000  unités). 
L'Egypte  a  une  Caisse  d'épargne  postale  depuis 
190].   Les  nations  étrangères  qui  entretenaient 
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jadis,  comme  en  Turquie,  leurs  postes  nationales, 
ont  abandonné  ce  privilège  à  l'exception  de  deux, 
parmi  lesquelles  la  France. 

L'Egypte  possède  un  réseau  télégraphique  de 
2.365  milles,  qui  a  transmis  2.299.988  dépêches 
en    189.5  et    4-25o.57i    en   1900  :    (en    France, 

48. i44-i^i  ^11.1899). 

Tout  en  donnant  les  instruments  nécessaires 
au  contrôle  britannique,  on  a,  par  toutes  ces 
créations,  favorisé  les  entreprises  des  capitalis- 
tes européens,  que  nous  allons  voir  à  l'œuvre 
dans  l'exploitation  des  deux  grandes  cultures 
industrielles. 


LE    COTON. 


La  culture  du  coton  (i)  n'a  commencé  à 
prendre  une  grande  importance  qu'après  l'avè- 
nement d'Ismaïl  (i863),  mais  elle  date  de  Mo- 
hammed-Ali qui  la  fit  importer  des  Indes  en 
1821,  sur  le  conseil  d'ingénieurs  français.  L'in- 
tention du  grand  pacha  était  de  s'enrichir  par 
des  cultures  nouvelles  et  il  exécuta  son  plan 
avec  les  moyens  du  despotisme  oriental  ;  la  terre, 
en  effet,  avait  été  déclarée  propriété  du  vice-roi, 
les  cultures  se  faisaient  suivant  les  demandes 
du  marché  européen,  tantôt  plus  de  riz  ou  d'in- 
digo, tantôt  plus  de  coton.  Les  produits  étaient 

(1)  Dans  ce  chapitre,  le  suivant,  et  le  dernier  du  livre 
on  a  utilisé  les  documents,  surtout  les  statistiques  com- 
merciales, déjà  indiqués,  mis  à  profit  divers  renseigne- 
ments de  source  particulière,  pour  ce  qui  concerne  l'indus- 
trie qui  n'a  pas  encore  fait  l'objet  d'enquêtes  officielles 
spéciales;  on  a  tiré  des  renseignements  d'un  mémoire  au- 
tographié  de  !\I.  Georges  Socolis  (d'Alexandrie^.  L' Egypte, 
son  histoire  économique  depuis  trente  uns,  1902,  qui  a  valu  à 
son  auteur  le  diplôme  du  Collège  des  sciences  sociales. 
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portés  aux  magasins  du  vice-roi  qui  s'attribuait 
le  monopole  du  commerce,  prenait  une  partie 
des  apports  à  titre  d'impôts,  payait  le  reste  aux 
cultivateurs  et  revendait  le  tout  aux  Européens. 
Aujourd'hui  que  Ton  a  rendu  aux  Egyptiens  une 
partie  de  leurs  terres,  le  coton  est  produit  prin- 
cipalement sur  celles  que  le  Domaine  a  conser- 
vées dans  le  Delta  et  que  la  Commission  inter- 
nationale de  la  Dette  fait  administrer  au  profit 
des  créanciers.  A  côté  du  Domaine,  un  certain 
nombre  de  propriétaires  plantent  une  superficie 
qui  change  avec  les  années.  L'Egypte  actuelle 
produit  quatre  sortes  de  coton  (i). 

1°  Le  Mît-Afifî,  le  plus  ancien  en  date,  cultivé 
surtout  dans  le  Delta,  (^e  plant  croît  d'avril  à  dé- 
cembre ;  en  le  recouchant  on  obtient  une  seconde 
l'écolte  pour  le  mois  daoùl  de  l'année  suivante. 
C'est  lui  qui  donne  le  meilleur  rendement  à 
Tégrenage.  Il  est  le  plus  répandu  et  fournit  la 
plus  grande  partie  du  coton  égyptien. 


(i)  D'après  \e  Journal  de  la  Sociélé  khédiviale  d'agricullure. 
mars-avril  1902.  Voir  encore /fei'Ht'  des  cullares  coloniales,  iSgj, 
)).  •2/'|3-2/'i7  ;  Ch.  Pensa,  Les  Cultures  de  rÉgijpfe,  Paris,  i<S()7  .■ 
Lecomte,  Le  Colon,  cl  Dulmies,  Oui>.  cil.,  p.  i9',. 
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2°  L'A  bassi,  planté  depuis  longtemps  dans  cer- 
tains grands  domaines,  demande  plus  de  soins 
que  le  précédent,  mais  il  est  de  meilleure  vente 
quand  sa  qualité  est  parfaite.  Il  peut  donner  des 
récoltes  trois  années  de  suite,  mais,  à  partir  de  la 
deuxième,  la  fibre  devient  moins  résistante. 

3°  Le  Yannovich,  introduit  dans  les  dernières 
années  du  dix-neuvième  siècle,  peut,  lui  aussi, 
donner  trois  récoltes  mais  sans  rien  perdre  de  sa 
qualité  :  sa  fibre  mince,  soyeuse,  résistante, 
comparable  à  celle  de  la  «  fine  floride  »  améri- 
caine, lui  vaut  un  prix  plus  élevé  que  celui  des 
autres  espèces,  mais  il  rend  à  l'égrenage  9 
p.  100  de  moins  qu'elles. 

4°  VAchoLimi,  cultivé  dans  la  Ilaute-Egyple, 
tandis  que  les  variétés  précédentes  appartiennent 
au  Delta,  est  une  espèce  inférieure  et  qui  rend  à 
l'égrenage  5  à  7  p.  100  de  moins  que  le  Mît-Afifï. 
On  se  préoccupe  de  le  remplacer  par  ce  dernier 
dès  que  la  construction  des  barrages  permettra 
de  donner  à  la  Haute-Egypte  une  irrigation  plus 
régulière. 

Quelques  autres  variétés  comme  le  Damia.  le 
IJamouni,  le  Blanc,  ont  été  presque  totalement 
MÉTiN.  —  Egypte.  iv> 
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abandonnées  à  cause  de  leur  faible  rendement  ; 
on  ne  les  trouve  plus  guère  que  chez  les  petits 
propriétaires. 

La  sélection  des  variétés  a  été  surtout  Fœuvre 
des  grands  propriétaires  conseillés  par  les  ache- 
teurs européens  ;  le  gouvernement  l'encourage 
en  faisant  des  distributions  de  graines  aux  cul- 
tivateurs. 

La  culture  du  coton  se  pratique  dans  les  5/7 
des  villages  égyptiens.  Elle  est  la  spécialité  à  peu 
près  exclusive  des  provinces  fertiles  et  réguliè- 
rement irriguées  du  Nord.  Vers  la  fin  de  Tannée, 
le  voyageur  traverse  dans  tout  le  Delta  et  jus- 
qu'en Moyenne-Egypte  des  sortes  de  longues 
pépinières  où  les  fellah,  en  chemise  bleue,  cueil- 
lent les  flocons  blancs  du  coton  sur  des  arbustes 
maigres,  sans  feuilles,  alignés  le  long  de  rigoles 
boueuses  et  dont  les  branches  noires  viennent 
à  la  poitrine  des  cueilleurs.  La  récolte,  envoyée 
à  Alexandrie,  forme  un  appoint  destiné  à  combler 
pour  Manchester  le  vide  que  peut  laisser  celle 
de  l'Amérique.  Les  Etals-Unis,  en  effet,  sont 
le  grand  pays  producteur  pour  la  quantité  et  la 
qualité  el  ils  commandent  le  marché;  les  cours 
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atteints  par  leurs  envois  à  Manchester  sont  télé- 
graphiés à  Alexandrie  et  déterminent  ceux  du 
coton  égyptien. 

PRODUCTION  DU  COTON  EN  EGYPTE  (189O-I900) 
ANNÉES         C:ANTAas(l)     ANNÉES         CANTARS 


1890-91  .  . 

.  .  4.072.500 

1895-96  . 

.  5.275.383 

4891-92.  . 

.  .  4.072.520 

1896-97  . 

.  5.879.750 

1892-93.  . 

.  5.118.150 

1897-98  . 

.  6.543.128 

i893-9/i.  . 

.  4.933.666 

1898-99  . 

.  5.588.816 

■1894-95  . 

.  4.615.270 

1899-00  . 

.  6.510.000 

EXPORTATION  DU  COTON  BRUT  (lSy4-1902) 
ANNÉES  CANTARS     VALEUR  L.  E. 

I.  —  Moyennes  annuelles  de  187/,  à  1902 

1874-1878 »  7.890.956 

1878-1883 2.721.478  7.865.795 

1883-1889 3.012.408  7.565.230 

1889-1894 4.421.034  8.909.536 

II.  —  E.rporldiions  pour  chaque  année  de  1894  à    1901 


1894-1895. 
1895-1896. 
1896-1897. 
1897-1898. 


4.837.953 
3.225.202 
5.761.988 
6.415.524 


7.325.950 
10.341.928 
10.088.838 

9.040  150 


(1)  Un  cantar  —  44  kilog.  293, 
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1898-1899 3.6-26.681  8.831.524 

1899-1900 6.496.234        13.597.311 

1900-1901 6.123.350        11.833.277 

La  diminution  en  1900-1901  estdueà  des  causes 
anormales  et  doit  être  considérée  comme  excep- 
tionnelle. La  comparaison  destableauxprécédents 
montre  que  le  coton  brut  produit  en  Egypte  est  à 
peu  près  totalement  destiné  à  l'exportation. 

Les  principaux  acheteurs  sont  l'Angleterre,  la 
Russie,  la  France  en  troisième  lieu,  mais  assez 
loin,  —  r Autriche-Hongrie,  l'Italie  et,  depuis 
quelques  années,  les  Etats-Unis. 

L'Egypte  a  exporté  les  quantités  suivantes  de 
coton  brut. 

De  1884  à  1889  (moyenne  annuelle)  : 
1.864.286  cantars  à  destination  de  l'Angleterre. 
894.784       —  —  la  Russie. 

25o.635      —  —  la  France. 

En  1895  : 
2.559.974  cantars  à  destination  de  l'Angleterre. 
635.336      —  —  la  Russie. 

340.379      —  —  la  France. 

En  1900  : 
2.799.639  cantars  à  destination  de  TAngleterre. 
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010.228  cantars  à  destination  de  la  Russie. 

465.817       —  —  la  France. 

L'exportation  totale  du  coton  brut  égyptien 
équivaut  à  pciue  à  1  5  de  celle  des  États-Unis, 
qui  sont  les  grands  fournisseurs  des  manufac- 
tures européennes.  En  1900-1901,  les  Etats-Unis 
ont  vendu  au  dehors  pour  SiS.GyS./j^^  dollars 
de  coton  brut  et  pour  20.272.418  dollars  de  coton 
manufacturé. 

L'exportation  égyptienne  vaut  le  double  de  celle 
de  l'Inde  qui  s'élevait  à  101.274.007  roupies  (1) 
en  1900-01.  Il  est  vrai  (pie  l'Inde  exporte  en  outre 
pour  108.677.062  roupies  de  juto  brut  (1900-00), 
tandis  que  le  coton  brut  forme  presque  toute 
l'exportation  égyptienne  de  matières  textiles 
(11.  833.277  ^--  E-  ^'^^'^  u^  t^'^''^'  ^1^  11.893.397 
L.  E.  en  1900-1901).  D'autre  part,  l'Inde  a  de 
nombreuses  usines  qui  travaillent  pour  le  mar- 
ché local  et  pour  le  dehors  ;  elle  a  exporté  en 
1900-1901  pour  07.029.566  roupies  de  coton  ma- 
nufacturé et  pour  78.646.012  roupies  de  jute  ma- 


(1)  Le   dollar   v;uil    oiiviron   ■")  fr.    20,  la  roupie  1    fr.  i')0  ;\ 

1  fr.  g:.. 
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nufacturé,  tandis  que  l'Egypte  ne  file  et  ne  tiss^ 
pas  son  coton. 

Le  fléchissement  de  l'exportation  égyptienne 
en  1900-1901  ne  saurait  être  attribué  au  dévelop- 
pement des  manufactures.  L'Egypte  ne  fait  subir 
à  son  colon  que  les  manipulations  indispensables 
pour  la  vente  au  dehors,  c'est- "i-dire  l'égrenage 
et  le  pressage. 

Le  capitaliste  ou  la  Société  qui  manipulent  le 
coton  d'un  district  dominent  la  production, 
règlent  les  prix  et  ne  tardent  pas  à  tenir  les  cul- 
tivateurs sous  leur  dépendance  par  des  prêts  ou 
des  avances  sur  la  récolte,  en  un  mot  ils  jouent 
le  rôle  que  l'on  a  déjà  expliqué  à  propos  des 
minotiers. 

On  compte  en  Egypte  de  très  nombreux  égre- 
nages  et  presses  isolés  ;  depuis  quelques  années 
des  Sociétés  par  actions  s'organisent,  soit  pour 
acheter  les  usines  individuelles,  soit  pour  leur 
créer  des  rivales  sur  des  points  choisis  :  dans 
tous  les  cas,  le  but  est  d'établir  une  entente  com- 
mune et  de  supprimer  la  concurrence  pour  em- 
pêcher que  le  taux  du  profit  s'abaisse. 

Les  grandes  Sociétés  d'égrenage  sont  au  nom- 
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bre  de  trois  qui  ont  leurs  usines  dans  le  Delta  et 
leur  siège  social  h  Alexandrie  :  —  La  Société 
d'égrenage  du  coton  de  Zagazig,  fondée  en  i8g3, 
au  capital  de  i5.64o  L.  E.  (4i6.6/|0  fr.  environ), 
divisé  en  actions  à  20  livres  l'une  (un  peu  plus 
de  5oo  fr).  —  La  Kafr-cz-Zaiyât  Company 
Limited,  fondée  en  1894  avec  un  capital  de 
53  5o.ooo,  porté  en  1900  à  fî  80.000  (2  millions 
de  fr.  environ),  divisé  en  actions  h  100  fr.  Tune. 
—  La  Société  d'égrenage  de  Mahallct-el-Kébir, 
au  capital  de  £  i2.5oo  (245.000  fr,). 

Les  Sociétés  de  pressage  sont  au  nombre  de 
deux  :  —  La  Société  générale  de  pressage  et  de 
dépôt,  fondée  en  1889  au  capital  de  £  So.ooo 
(1.200.000  fr.). — I^a  Société  anonyme  des  pres- 
ses libres  égyptiennes,  fondée  en  1892  au  capital 
de  £200.000  (3  millions  de  fr.). 

Les  capitaux  sont  européens,  principalement 
anglais,  mais  on  remarque  chez  les  riches  indi- 
gènes une  inclination  de  plus  en  plus  forte  à 
prendre  des  actions  de  ces  Sociétés. 

L'épluchage  du  coton  donne  comme  sous-pro- 
duits les  graines  qui  sont  employées  pour  la  plus 
grande  partie  à  la  fabrication  do  riuiilo.  Jusque 
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présent  FÉgypte  a  vendu  presque  toutes  ses 
graines  de  coton  à  l'Europe.  Le  tableau  de  leur 
commerce,  en  même  temps  qu'il  sert  de  complé- 
ment aux  statistiques  précédentes  destinées  à 
montrer  le  développement  de  la  production  co- 
tonnière,  prouve  que  l'Egypte  ne  travaille  pres- 
que pas  ses  graines  de  coton. 

EXPORTATION    DES    GRAINES    DE    COTON    (1879-I9OI) 


QUANTITES 

(hectolitres), 


VALEUR 

L.  E. 


I,  —  Moyennes  annuelles  de  1879  à  1884. 

1879-1884.    ...     3.864.918  1.454.684 

1884-1889.    ...     4.380.689  1.395.670 

1889-1894.    .    .    .     5.681.061  1.662.408 

II.  —  Exporlalions  par  année,  de  1894  à  1901. 


1894-1895. 
1895-1896. 
1896-1897. 
1897-1898. 
1898-1899. 
1899-1900. 
1900-1901. 


5.361.714 
5.903.102 
6.982.127 
7.397.761 
6.261.784 
6.933.166 
6.584.627 


1.158.818 
1.212.677 
1.392.986 
1.542.023 
1.446.152 
1.966.929 
1.940.254 


Le  grand   et  presque  l'unique  acheteur   des 


graines  de  coton  est  l'Angleterre. 
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L'Egypte,  qui  fournit  à  l'étranger  des  matières 
oléagineuses,  est  obligée  d'acheter  au  dehors  le 
pétrole  et  les  huiles  de  machine  nécessaires  à  sa 
consommation:  la  Russie  fournit  la  plus  grande 
partie  de  ces  produits.  Leur  importation  aug- 
mente à  raison  du  développement  de  la  prospé- 
rité matérielle  et  de  l'augmentation  du  nombre 
des  usines.  Ainsi  la  valeur  des  huiles  de  grais- 
sage importées  a  passé  de  y.ôiS  L.  E.  en  1890  à 
30.708  L.  E.  en  i8gg. 

Cette  situation  anormale  ne  pouvait  manquer 
d'attirer  l'attention  des  capitalistes  européens  et 
de  pousser  plusieurs  d'entre  eux  à  créer  des  fa- 
briques d'huile.  En  1889  un  groupe  d'occiden- 
taux, parmi  lesquels  dominaient  les  Français, 
fondait  à  Alexandrie  une  Société  possédant  un 
capital  de  £  65. 000  pour  traiter  à  la  fois  les 
graines  de  coton,  les  olives  et  les  nombreux 
produits  oléagineux  du  pays.  Depuis  quelques 
années,  cette  Société,  devenue  la  Société  des  hui- 
leries et  savonneries  d'Egypte,  s'est  mise  à  faire 
les  savons  en  même  temps  que  les  huiles  :  elle 
produit  surtout  le  savon  grossier  ;  les  savons  de 
toilette  continuent  à  venir  de  Marseille. 
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11  existe  quatre  autres  Sociétés  d'huilerie  et 
une  de  savonnerie,  fondée  en  i8g8. 

Enfin,  des  Européens  ont  demandé  à  établir  des 
filatures  et  des  tissages.  D'après  M.  Bréhier  (i), 
l'administration  anglaise  aurait  tout  d'abord  fait 
refuser  l'autorisation  pour  ne  pas  restreindre  les 
débouchés  de  Manchester.  Les  fils  et  tissus  de 
coton  anglais  forment  en  effet  une  bonne  part  de 
l'importation  de  textiles  et  similaires  en  Egypte  : 
5:  1.745.669  en  1899,  £  1.896.814  en  1900. 

L'importation  totale  de  tissus  (coton,  laine, 
soie,  jute  manufacturés,  câbles  et  cordes,  con- 
fection, etc.),  ne  cesse  d'augmenter;  elle  valait 
!2. 768. 826  L.  E.  en  1890,  4. 642. 2/11  L.  E.  en  1901. 

La  situation  ne  paraît  pas  près  de  changer 
quoique  l'aulorisation  d'établir  des  manufactures 
ait  été  récemment  accordée  à  la  Compagnie  an- 
glaise The  Egijptifin  Coton  Mills  Limited,  qui  a 
son  siège  social  à  Londres  et  dont  le  capital  est 
de  £  160.000.  Elle  a  établi  deux  filatures  en  1899 
aux  environs  du  Caire.  C'est  le  début  de  l'indus- 
trie cotonnière  en  Egypte. 

(1)  L'Égyple  de  1798  ù  1900,  p.  -271. 


SUCRK    :    INDl  STRIE    SUCRIERE.    —     DEVELOI'PEMKNT 
INDUSTRIEL. 

La  seule  industrie  complète  de  l'Egypte  est 
celle  du  sucre,  créée  vers  187.4  sous  Ismaïl  par 
des  ingénieurs  français.  La  canne  à  sucre  était 
cultivée  depuis  longtemps  en  Egypte,  mais  c'était 
une  espèce  grossière,  maigre  et  ligneuse,  des- 
tinée à  être  mangée.  L'usage  s'est  conservé  de 
vendre  ce  genre  de  comestible  :  les  wagons 
de  troisième  classe  sont,  pendant  la  saison,  jon- 
chés de  fibres  de  cannes  mâchées  par  les  voya- 
geurs. Mais  l'ancienne  plante  a  fait  place  h  une 
variété  magnifique,  l'une  des  plus  belles  du 
monde. 

Jusqu'à  la  fin  du  dix-neuvième  siècle,  les  prin- 
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cipales  plantations  appartenaient  à  la  Daïra  Sa- 
nieh  ou  administration  des  propriétés  du  khé- 
dive, saisies  et  exploitées  au  nom  des  créanciers 
européens.  Les  domaines  de  la  Daïra  avaient  été 
agrandis  par  Ismaïl  au  moyen  de  confiscations 
et  d'échanges  forcés  :  comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
le  khédive  avait  fait  creuser  pour  eux  des  ca- 
naux d'irrigation  particuliers;  entin,  il  avait,  pour 
les  exploiter,  appelé  des  ingénieurs,  des  méca- 
niciens, acheté  des  pompes  à  vapeur  et  un  maté- 
riel français.  Lors  de  notre  passage,  Tétat-major 
de  la  Daïra  Sanieh  était  presque  entièrement 
français  depuis  les  mécaniciens  jusqu'à  l'in- 
génieur en  chef  qui  portait  le  titre  de  pacha. 

Les  domaines  de  la  Daïra  Sanieh  et  ses  usines 
se  rencontrent  partout  en  Haute-Egypte  dès 
qu'on  a  dépassé  Minieh.  Le  sol  est  coupé  de 
canaux,  à  l'horizon  on  voit  les  tuyaux  de  tôle 
noire  des  générateurs  s'aligner  en  flûtes  de  Pan. 
Aux  mois  de  novembre  et  décembre,  époque 
de  notre  visite,  on  répare  le  matériel  pour  la 
campagne  qui  commence  en  janvier-février  : 
partout  le  mécanicien  français  surveille  les 
équipes   d'ouvriers  fellah   qui   démontent,   net- 
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loient   et  remontent  les  pièces  ;   l'ingénieur  est 
au  Caire  ou  en  Europe. 

L'usine  d'ailleurs  n'est  pas  difficile  à  diriger; 
nous  sommes  ici  dans  une  administration  plutôt 
que  dans  l'industrie  véritable  ;  en  effet,  l'ingé- 
nieur en  chef  du  Caire  a  donné,  voilà  longtemps, 
le  schéma  d'une  marche  idéale  et  chaque  usine 
doit  s'en  rapprocher  le  plus  possible.  Le  matériel 
est  encore  celui  du  second  Empire  et  l'on  broie 
les  cannes  entre  des  cylindres  pour  en  extraire 
le  jus.  «  Sans  doute,  avouent  les  employés,  on 
laisse  bien  du  sucre  dans  les  bagasses,  mais 
aussi,  elles  l'ont  un  meilleur  combustible  ;  si 
nous  les  épuisions  trop,  il  nous  faudrait  aug- 
menter la  proportion  de  charbon  et  le  charbon 
coûte  cher  en  Egypte  1  »  C'est  une  plaisanterie, 
car  le  sucre  perdu  vaut  plus  que  la  houille  écono- 
misée ;  la  vraie  raison  est  que  la  Daira  va  se 
transformer,  car  elle  est  achetée  par  une  Compa- 
gnie d'actionnaires  anglais.  La  portion  de  la  Dette 
qu'elle  garantit  sera  remboursée,  ce  qui  réduira 
l'action  du  contrôle  international,  les  nombreux 
F  rançais  qu'elle  emploie  quitteront  le  pays — coup 
double  en  faveur  de  l'inllucnce  britannique. 
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La  nouvelle  Compagnie  met  en  vente  les  terres 
de  la  Daïra  :  l'ancienne  administration  les  louait 
avec  obligation  d'en  cultiver  une  portion  déter- 
minée en  cannes  et  de  vendre  la  récolte  aux 
sucreries;  la  Compagnie,  en  aliénant  le  domaine, 
maintient  le  contrat  de  sorte  que  les  terres 
restent  sous  la  dépendance  des  usines. 

La  fabrication  sera  faite  avec  les  machines  les 
plus  nouvelles.  Déjà  l'exemple  a  été  donné  par 
les  Français  qui  ont  fourni  la  plus  grande  partie 
des  capitaux  pour  fonder  la  Société  générale  d^is 
sucreries  et  raffineries  d'Egypte. 

Jusqu'en  1879  l'Egypte  ne  fabriquait  que  du 
sucre  brut,  et  elle  achetait  son  sucre  raffiné  à 
rAllemagne,  l'Autriche  et  la  France.  La  première 
raffinerie  fut  fondée  par  un  Français  en  1879  et 
devint  la  propriété  de  la  Sucrerie-raffinerie 
d'Egypte,  société  établie  en  1898  avec  un  capi- 
tal de  1 5  millions  de  francs.  Une  autre  Société,  celle 
des  sucreries  de  la  Haute-Egypte,  fondée  en  1892 
au  capital  de  3  millions  de  francs  et  due,  elle  aussi, 
surtout  à  des  initiatives  françaises,  se  fondit  en 
1897  avec  la  précédente  pour  former  la  Société  gé- 
nérale des  sucreries  etraffineries  d'Egypte,  la  plus 
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grande  entreprise  de  ce  genre  qui  existe  en  Egypte . 
Son  capital  se  monte  à  i2.5oo.ooo  francs  repré- 
sentés par  125.000  actions  de  loo  francs  et  3  mil- 
lions de  francs  représentés  par  60.000  obligations 
de  5oo  francs.  Les  actions  ont  doublé  de  valeur, 
les  obligations  sont  au-dessus  du  pair. 

La  Société  possède  dans  la  Haute-Egypte  trois 
usines  dont  la  plus  importante  se  trouve  à  Nag 
Hamadi  entre  Assiout  et  Louqsor,  les  autres  à 
Cheikh  Faddl  et  à  Mavandich.  Elle  emploie  les 
machines  les  plus  nouvelles  et  les  procédés 
les  plus  perfectionnés.  Ses  administrateurs  se 
plaignent  de  n'avoir  pas  assez  de  cannes  à  tra- 
vailler pour  la  puissance  dont  ils  disposent.  Les 
quantités  de  sucre  produit  et  raffiné  dont  les  va- 
leurs figurent  ci-dessous  pourraient  s'élever  au 
double  si  l'entreprise  avait  pris  la  précaulion 
d'acheter  assez  de  terres  à  cannes  ou  de  passer 
des  contrats  avec  un  assez  ^rand  nombre  de  pro- 
ducteurs. 

On  espère  atteindre  le  résultat  voulu  en  acqué- 
rant une  partie  des  anciens  domaines  de  la  Daïra 
Sanieh  ou  en  traitant  avec  ses  successeurs. 
Fermier  ou   propriétaire,    le   fournisseur  de   la 
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Compagnie  devra  subir,  dans  Tintérêt  de  la  fa- 
brication, le  contrôle  le  plus  rigoureux  :  on  Tem- 
pêchera  de  lâcher  trop  d'eau  sur  les  cannes  et 
d'augmenter  ainsi  leur  poids  aux  dépens  de  la 
qualité,  on  essayera  de  payer  la  canne  suivant  la 
densité,  on  inaugurera  enfin  le  système  qui  existe 
dans  les  pays  de  betteraves  où  le  fabricant  va 
jusqu'à  imposer  au  cultivateur  de  semer  exclu- 
sivement telle  ou  telle  variété. 

La  Société  essaye  la  culture  de  la  betterave  en 
Haute-Egypte  :  on  cherche  en  ce  moment  à  dé- 
couvrir par  sélection  la  variété  de  graines  la 
mieux  appropriée  au  sol  et  au  climat.  La  pre- 
mière tentative,  faite  par  un  propriétaire  indigène 
en  1896,  n'avait  guère  réussi,  mais  les  résultats 
obtenus  depuis  la  première  récolte  de  la  Société 
(1898)  sont  très  encourageants.  La  betterave  ne 
demande  pas  autant  d'eau  que  la  canne  à  sucre. 
D'autre  part,  elle  exige  moins  d'engrais  qu'en 
Europe  grâce  aux  qualités  du  limon.  Elle  paraît 
destinée  à  donner  une  proportion  plus  forte  de 
sucre  sous  la  double  action  de  la  lumière  et  de  la 
chaleur.  Enfin,  comme  TEgypte  n'a  pas  d'hiver, 
peut-être  Irouvera-t-on  moyen   d'obtenir  en  des 
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terres  différentes  des  récoltes  réparties  sur  plu- 
sieurs mois  pour  alimenter  plus  longtemps  la 
fabrication. 

Outre  les  fellah  occupés  à  la  coupe  des  cannes 
ou  à  FaiTachage  des  betteraves,  lesquels,  pour  la 
plupart,  ne  sont  pas  employés  direclcmcnt  par  la 
Compagnie,  les  usines  faisaient  travailler  (1901) 
2.3oo  ouvriers  de  tout  genre  en  temps  ordinaire 
(raffinerie  et  entretien)  et  4- 000  ouvriers  pendant 
la  campagne  de  fabrication.  Le  transport  des 
sucres,  qui  s'opère  surtout  par  la  voie  fluviale, 
employait  2.5oo  hommes  ;  la  Compagnie  utilisait 
1.000 barques  ordinaires, 6  chalands  de  120  ton- 
neaux chacun  et  20  remorqueurs  d'une  force  de 
80  chevaux. 


PRODUCTION      DES      USINES      DE      LA      SOCIETE 
DES   SUCRERIES   ET   RAFFINERIES   (1897-I9OI) 


Années 

Tonnes  de  cannes  traitées 

Sacs  (100  kgs)d9  rucre 
produit 

1896-1897.    . 

170.000 

175.000 

1807-1898.    . 

214.000 

213.000 

1898-1899.    . 

^280.000 

267.000 

1899-1900.    . 

» 

» 

1900  1901.    . 

û07.00() 

:wi.ooo 

plus  15.000  tonnes 
de  betteraves. 

plus  20.000  sacs 
de  sucre  de  betterave. 
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TONNES    DE    SUCRE    VENDUES   PAR    LA    MÊME   SOCIETE 

(1897-1901) 


ANNEES 

CRISTALLISES 

RAFFINÉS 

1896-1897.    . 

43.000 

16.188 

1897-1898.    . 

49.000 

21.106 

1898-1899.   . 

56.000 

23.064 

1899-1900.    . 

107.000 

30.079 

1900-1901.    . 

110.000 

32.500 

A  côté  de  cette  importante  Société,  une  entre- 
prise anglaise  aété fondée  en  1896.  C'esiVEgyp- 
lian  Sugar  and  Land  Company  Limited,  capital 
£  125.000,  siège  social  à  Glasgow  et  Alexandrie, 
qui  possède  à  Baliana  (Abydos)  une  usine  et  des 
champs  de  cannes.  Sa  production  est  inférieure 
à  celle  de  la  précédente. 

Dans  la  fabrication  du  sucre  comme  dans 
l'épluchage  du  coton,  on  cherche  à  tirer  le  meil- 
leur parti  possible  des  sous-produits. 

Autrefois,  le  prince  Jbrahim-Pacha  avait 
trouvé  un  moyen  très  simple  ;  il  obligeait  les 
fellah  à  prendre  les  mélasses  de  sa  fabrique  en 
paiement  de  leurs  cannes.  Aujourd'hui,  on  fabri- 
que de  l'alcool,  mais  les  musulmans  n'en  boivent 
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pas  ;  on  lAclic  donc,  pour  qu'ils  le  consomment, 
de  leur  vendre  des  lampes  et  réchauds  à  alcool, 
et  c'est  un  débouché  que  l'Allemagne  a  pris  et 
que  ses  représentants  essaient  d'élargir.  Mais 
l'alcool  n'est  pas  en  Egypte  d'aussi  bonne  vente 
que  le  sucre. 

L'Egypte  contemporaine  produit  plus  de  sucre 
qu'elle  n'en  consomme.  Aussi  l'importation  de 
sucre  européen,  dont  la  valeur  moyenne  an- 
nuelle entre  1884  et  1889  atteignait  près  de 
100.000  L.  E.  (69.000  venant  d'Autriche  et 
93.000  de  France),  est-elle  tombée  à  23.912  L.  E. 
en  1890  et  tend-elle  à  disparaître;  elle  n'a  ja- 
mais compris  d'ailleurs  que  le  sucre  raffiné  h 
l'usage  des  Européens. 

Si  des  raffineries  ont  élé  installées  en 
Egypte,  ce  n'est  pas  seulement  pour  fournir  à  la 
consommation  des  résidents  occidentaux,  c'est 
surtout  pour  l'exportation,  qui  ne  cesse  de  se 
développer  ;  sa  valeur  a  passé  de  472-953  L.  E. 
en  1895  a  i3.o39.oo3  L.E.  en  1900.  L'exportation 
(le  1900  comprend  53.729.309  de  kilogrammes, 
dont  les  Etats-Unis  ont  pris  43. 537.840.  Les 
Etats-Unis,  où  la    consommation   annuelle   de 
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sucre  s'élève  à  a.Syo.ooo.ooo  de  kilogrammes, 
alors  que  la  production  nationale  n'est  que  de 
3oo  millions,  ont  commencé  en  1898  à  venir 
chercher  le  sucre  égyptien.  Ils  en  ont  acheté  : 

en  189.3  ....       3.384.286  kilogrammes 

—  1896  —  42-332.171        — 

—  1899  —  55.333.225        — 

—  1900  —  43.537.840        — 

Après  eux,  les  principaux  acheteurs  sont  le 
Royaume-Uni  et  les  colonies  anglaises  d'Asie 
qui  prennent  à  l'Egypte  environ  5  millions  de 
kilogrammes.  C'est  peu  par  rapport  à  la  quantité 
de  sucre  consommée  parles  Anglais,  mais  jusqu'à 
présent  les  dégrèvements  et  les  primes  à  l'expor- 
tation accordées  par  les  Etats  betteraviers  de  l'Eu- 
rope continentale  permettaient  aux  fabricants  qui 
en  bénéficiaient  de  vendre  au  public  anglais  leur 
sucre  à  des  prix  qui  défiaient  toute  concurrence. 
La  suppression  des  primes  à  la  suite  de  la  con- 
férence internationale  de  Bruxelles  (1902)  donne 
aux  raffineries  d'Egypte  l'espérance  de  conquérir 
le  marché  anglais  et  peut-être  une  partie  de  la 
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clientèle  européenne  ;  leurs  entreprises  vont 
prendre  un  nouvel  élan. 

Dans  l'ensemble,  l'Egypte  reste  un  pays  pres- 
que exclusivement  agricole  avec  des  rudiments 
d'industries,  sauf  pour  le  sucre.  Au  commence- 
ment de  1902,  l'Egypte  avait  une  trentaine  de  su- 
creries et  raffineries,  5  huileries  et  savonne- 
ries, 2  filatures  de  coton,  2  brasseries,  un 
grand  nombre  d'égrenages  et  presses  pour  le 
coton,  de  moulins  mécaniques  à  farine,  enfin  de 
fabriques  de  cigarettes. 

Les  cigarettes  se  font  avec  des  tabacs  impor- 
tés de  Grèce  et  des  provinces  turques.  La  culture 
du  tabac  a  été  essayée  en  Egypte,  mais  le  gou- 
vernement Ta  interdite  en  1889  pour  conserver 
au  Trésor  le  revenu  considérable  que  lui  fournit  le 
droit  d'entrée.  L'importation  de  tabacs  ne  cesse 
d'augmenter.  L'Egypte  importait  en  1884  pour 
1.11.3.320  L.  E.  de  tabac  (dont  02.112  L.  E.  de 
Grèce,  lerestedeTurquie),  en  1900  pour  6,115.593 
L.  E.,  en  1901  pour  6.446.209  L.  E.  Le  droit 
d'entrée  a  produit  en  1900  1.159.881  L.  E.  Le 
tabac  étranger  alimente  une  fabrication  très  pros- 
père de  cigarettes  destinées  surtout  à  l'exporta- 


246  LA   TRANSFORMATION    DE    L  EGYPTE 

talion.  La  valeur  des  cigarettes  fournit  plus  de 
la  moitié  des  3  à  4oo.ooo  L.  E.  de  matières  que 
l'Egypte  réexporte  après  les  avoir  travaillées.  En 
i9oi  la  quantité  de  cigarettes  exportées  était  en 
excédent  de  19  p.  100  sur  Tannée  1900  et  s'élevait 
à  629.084  kilogrammes,  soit  38o  millions  de  ciga- 
rettes. 

Cette  industrie  est  entreprise  par  des  particu- 
liers ou  par  de  grandes  Sociétés  anonymes, 
presque  toutes  de  date  récente,  comme  celle  qui 
possède  la  marque  «  Le  Khédive  »,  fondée  en 
1896,  au  capital  de  1  million  de  francs,  la  So- 
ciété égyptienne  des  tabacs  (1899),  la  Matonia. 
La  Banque  d'Athènes  vient  de  traiter  avec  le 
ministre  des  finances  pour  l'établissement  d'une 
Société  anonyme  au  capital  de  5  millions  de 
drachmes,  qui  ferait  l'importation  et  l'exportation 
des  tabacs. 

Depuis  l'origine  le  commerce  et  l'industrie  des 
cigarettes  sont  presque  entièrement  entre  les 
mains  de  capitalistes  hellènes,  mais,  sans  pas- 
ser à  d'autres,  elles  suivent  l'évolution  générale 
et  tendent  à  se  concentrer  entre  les  mains  de  So- 
ciétés financières. 
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La  fabrication  des  cigarettes  est  la  seule  in- 
dustrie à  main  qui  se  soit  développée  sous  l'in- 
fluence étrangère.  Toutes  les  autres  végètent  ou 
dépérissent.  Les  ouvriers  d'art  du  Caire  et  des 
grandes  villes,  ébénistes  en  moucharabiés,  cise- 
leurs sur  bois  ou  métaux,  maroquiniers,  bro- 
deurs, tapissiers  (i)  voient  la  clientèle  riche  se 
tourner  de  plus  en  plus  vers  les  objets  importés 
d'Europe  et  ne  trouvent  pas  dans  les  achats  de 
quelques  amateurs  occidentaux  une  compensa- 
tion suffisante.  Les  potiers  en  gargoulettes 
[koLillé)  de  Keneh,  vases  de  terre  poreux  qui 
conservent  l'eau  fraîche,  continuent  une  fabrica- 
tion dont  on  ne  saurait  se  passer,  mais  qui  ne  se 
développe  pas.  Les  teintureries  d'indigo,  très  pri- 
mitives, fonctionnent  à  l'usage  des  indigènes, 
dont  le  bleu  sombre  est  la  nuance  préférée,  mais 
elles  sont  menacées  par  la  concurrence  des  cou- 
leurs minérales.  Dans  les  cuirs  et  peaux  travail- 
lés par  l'artisan  indigène,  seules  les  qualités  in- 
férieures sont  produites  dans  le  pays  ;  les  autres 
viennent  du  dehors  :  en   1901,   l'Egypte  en   im- 

(1'    I.o>   f;\|)is   de   l)azars    sont  i)()ur   la  plupart   importés 
d'Asie,  SLiiiout  le>  belles  iiiialllés. 


248  ■    LA   TRANSFORMATION    DE    L  EGYPTE 

porte  pour  219.560  L.  E,  et  n'en  exporte  que 
pour  90.642  L.  E.,  comprenant  surtout  des  cuirs 
ouvragés.  La  tannerie,  demeurée  aux  procédés 
les  plus  archaïques,  commence  à  attirer  lat- 
tention  des  Occidentaux,  dont  quelques-uns  vont 
essayer  de  la  perfectionner  à  leur  bénéfice. 

Parmi  les  tentatives  industrielles,  il  convient 
de  citer  encore  celles  qu'on  a  faites,  sans  succès 
jusqu'à  présent,  pour  créer  des  fabriques  d'allu- 
mettes et  de  bougies.  Ces  articles  viennent  du 
dehors,  les  bougies  plus  particulièrement  de 
France. 

Enfin,  les  capitalistes  étrangers  s'ingénient  de 
mille  manières  à  dégrossir  les  produits  égyp- 
tiens pour  en  tirer  le  plus  grand  profit  possible. 
Lors  de  notre  passage,  on  fondait  près  d'Alexan- 
drie une  brasserie  au  capital  de  1  million  de 
de  francs  ;  en  1889,  une  autre  était  installée 
au  Caire  avec  un  capital  de  i.5oo.ooo  francs. 
Si  ces  entreprises  réussissent,  elles  ne  man- 
queront pas  de  débouchés,  car  jusqu'ici  la 
bière  et  les  nombreuses  boissons  consommées 
par  les  étrangers  sont  toutes  importées  d'Eu- 
rope, en  bouteilles,  et  se  vendent  assez  cher.  De 
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1884  à  1889,  il  est  venu  chaque  année,  en 
moyenne,  27.G00  douzaines  de  bouteilles  de 
bière  d'Autricli(^  ict  d'Allemagne),  et  26.770 
douzaines  de  bouteilles  de  vins  et  liqueurs  de 
France.  Les  bouteilles  ne  sont  pas  utilisées  en 
En^ypte,  où  l'indigène  leur  préfère  la  gargou- 
lette, on  ne  sait  où  les  mettre  et  on  les  emploie 
parfois  en  bordures  d'allées  et  de  corbeilles 
dans  les  jardins. 

L'Egypte  n'a  pas  de  mines  si  l'on  excepte  les 
gisements  de  natron  exploités  depuis  longtemps 
par  des  indigènes.  Un  syndicat  anglais,  formé 
parla  Xaiional  Bank  of  Egypt,  reprend  les  re- 
cherches commencées  autrefois  dans  le  Djebel 
Zeit  (la  montagne  d'huile),  près  de  Suez,  pour 
découvrir  le  pétrole,  et  Ton  annonce  que  les  son- 
dages promettent  de  bons  résultats. 

Les  Européens  qui  ont  pris  l'initiative  des  en- 
treprises industrielles  n'en  tirent  pas  seulement 
des  bénéfices  directs  ;  ils  profitent  de  leur  créa- 
tion et  de  leur  développement,  par  l'augmenta- 
tion du  commerce  où  une  partie  des  grosses  opé- 
rations sont  entre  leurs  mains,  par  la  nuillipli- 
cation  des   banques  et  des  sociétés  anonymes, 
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qui  leur  fournissent  l'occasion  de  placements 
avantageux,  enfin,  par  la  demande  de  machines, 
de  pompes  à  irrigation,  de  matériel  de  voies  fer- 
rées ou  de  constructions  métalliques,  de  charbon 
qui  a  pour  causes  la  naissance  de  Tindustrie  et 
les  transformations  de  la  culture  et  du  com- 
merce. 

En  1898,  Timportation  des  machines  s'évalue 
à  102.065  L.  E.,  celle  du  fer  et  de  l'acier  à 
à  342.907  L.  E.  Les  deux  importations  réunies 
s'élèvent  en  1900  à  1.817.970  L.  E.,  en  1901  à 
i.744-o84  L.  E.  (1).  Dans  cette  catégorie,  TAn- 
gleterre  figure  en  1900  pour  1.077.810  L.  E.. 
r Allemagne  pour  164.602  L.  E..  la  France  —  na- 
guère au  deuxième  rang,  —  pour  14.1  c)')?)  L.  E.  ; 
la  Belgique  fait,  relativement  au  nombre  de  ses 
habitants,  plus  d'affaires  que  la  France. 

L'importation  des  bois  et  charbons  suit  une 
progression  constante  depuis  la  création  des 
chemins  de  fer  et  des  usines.  De  1.008.740  L.  E. 
en  1890,  elle  passe  à  2.098.066  L.  E.  en  1900. 
Les  bois,  comptés  avec  les  charbons,  sont  des- 

(i;  Voir  page  2iy,  le  développement  de-;  chenlin^i  de  fer. 
page  233,  riniporkilion  des  huiles  pour  machines. 
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tinés  à  la  construction  et  à  rameublement  ;  ils 
ne  forment  qu'une  minime  partie  du  total.  Pour 
la  houille,  le  princi})al  fournisseur  est  la  Grande- 
Bretagne.  Elle  a  expédié  de  ce  produit  seul 
Q  755.287  en  1898,  1.807.587  en  1900. 

En  Egypte,  l'intervention  économique  des  Eu- 
ropéens a  le  même  résultat  que  dans  tout 
l'Orient  :  tirer  de  la  terre  et  du  travail  le  plus 
possible,  payer  les  indigènes  au  plus  juste  prix, 
leur  faire  ensuite  dépenser  ce  que  l'Europe  leur 
donne  à  l'achat  de  produits  manufacturés  et  de 
machines.  On  commence  à  voiries  effets  de  cette 
intervention  bien  avant  1882,  ils  s'accentuent 
depuis  l'occupation  britannique  et  lAngleterre, 
pays  de  grandes  entreprises  capitalistes,  est  ce- 
lui ([ui  a  su  proliter  le  mieux  de  la  situation. 


LA    PROPRIETE   DU   SOL. 


((  On  sait,  dit  Fustel  de  Coulaiiges,  quil  y  a 
des  races  qui  ne  sont  jamais  arrivées  à  établir 
chez  elles  la  propriété  privée  ;  d'autres  n'y  sont 
parvenues  qu'à  la  longue  et  péniblement.  »  Le 
dernier  cas  est  celui  de  l'Egypte. 

L'Egypte  est  un  pays  agricole  ;  les  proprié- 
taires ruraux  et  les  cultivateurs  qui  forment  la 
grande  majorité  de  la  population  sont  presque 
tous  des  indigènes.  Sur  les  9.047.90.")  Egyptiens 
sédentaires,  62,65  pour  100  des  gens  au-dessus 
de  dix  ans  sont  employés  à  la  culture  qui  n'oc- 
cupe pas  même  1  \).  100  des  112.574  étrangers. 
Mais  les  Européens,  à  défaut  de  la  force  numé- 
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rique,  possèdent  la  richesse  et  la  puissance  ; 
nous  les  avons  vu  déjà  exerçant  sur  l'irrigation  et 
la  production  une  influence  décisive  ;  ils  ont  pris 
aussi  la  part  principale  aux  mesures  qui  trans- 
forment lentement  la  tenure  orientale  en  pro- 
priété à  peu  près  occidentale.  L'évolution  dans 
ce  sens  n'est  pas  encore  achevée  (i). 

Les  biens-fonds  qui  appartiennent  aux  parti- 
culiers se  divisent  encore  en  deux  catégories  ; 
les  terres  kharadji  ou  tributaires,  les  3/4  de  la 
superficie  arable,  qui  sont  en  principe  concédées 
à  bail  perpétuel  et  qui  payent  en  moyenne  27  à 
28  francs  d"impôt  (2)  ou  plutôt  de  fermage  par 
feddan  ;  les  terres  oiichouri,  propriétés  qui  sont 
censées  payer  la  dîme  {ouchoiir)  de  leurs  récoltes 
et  dont  la  contribution  moyenne  ne  s'élève  qu'à 
10  francs  environ  par  feddan.  Les  unes  et  les 
autres  doivent  en  outre  à  peu  près  5  francs  par 
feddan   pour  les    travaux   d'irrigation.   La  pre- 


(i)  Pour  ce  chapitre,  nous  avons  consulté  surtout  Yaooub 
AnTiN-PACHA,  La  Propriété  foncière  en  Efjijple.  Le  Caire,  i883, 
étude  présentée  ;ï  l'Institut  égyptien  etpul)liéc  sous  les  aus- 
pices du  ministère  des  finances. 

(2)  Sur  l'impôt  foncier,  voir  pages  u2-iiG. 
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mière  catégorie  comprend  la  plupart  des  petites 
propriétés,  autant  que  ce  terme  peut  s'appliquer 
dans  l'espèce,  et  un  certain  nombre  de  grandes  ; 
la  seconde  se  compose  surtout  de  grands  do- 
maines. 

L'emploi  du  mot  khnradji  date  de  l'occupation 
arabe  ;  il  s'applique  dans  le  droit  islamique  à  la 
situation  des  sujets  étrangers  à  qui  les  souve- 
rains musulmans  ont  laissé  après  la  conquête  la 
possession  de  leurs  terres  moyennant  le  paie- 
ment d'un  tribut.  Sous  ce  terme  nouveau,  la 
condition  des  cultivateurs  égyptiens  est  resiée 
à  peu  près  ce  qu'elle  était  avant  l'islam  :  le  sou- 
verain, considéré  comme  le  propriétaire  du  sol, 
en  laisse  l'usufruit  à  ceux  qui  le  travaillent  et 
leur  demande  en  échange  un  tribut  qu'il  lève 
par  l'intermédiaire  de  notables  responsables  de 
l'impôt  et  armés  de  tous  les  pouvoirs  nécessaires 
à  sa  perception. 

La  transformation  du  droit  de  propriété  com- 
mence sous  le  créateur  de  l'Egypte  moderne, 
Mohammed-Ali.  Dans  une  revision  du  cadastre 
opérée  entre  181 3  et  1823,  le  grand  pacha  fit  dis- 
tribuer les  terres  communes  en  lots  qu'on  inscrivit 
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au  nom  des  chefs  de  famille  qui  les  cultivaient  ; 
toutefois,  il  maintenait  la  responsabilité  collec- 
tive des  villages  ou  groupes  de  villages  pour  le 
paiement  de  l'impôt  foncier. 

Les  réformes  postérieures  portent  la  marque 
de  l'influence  occidentale  :  peu  à  peu  s'établit 
une  conception  de  la  propriété  individuelle  assez 
voisine  de  la  nôtre  et  évidemment  inspirée 
d'elle.  C'est  à  Saïd,  l'un  des  souverains  dociles 
aux  conseils  européens,  que  l'on  doit  les  plus 
grands  progrès  accomplis  dans  ce  sens.  Parmi 
les  mesures  prises  sous  son  règne,  la  plus  im- 
[)ortante  est  une  loi  de  i858  qui  reconnaît  les 
concessions  déjà  accordées  aux  possesseurs  de 
terres  kharadji  et  qui  les  augmente  notablement  ; 
désormais  ils  peuvent  louer,  vendre,  hypothé- 
quer leurs  biens-fonds,  les  transmettre  par  héri- 
tage ;  en  1866,  on  leur  donnera  même  le  droit  de 
tester.  La  })ropriété  éminente  reste  en  principe 
au  souverain  et  se  manifeste  j)ar  le  droit  que 
conserve  l'État  d'exproprier  sans  indemnité  pour 
cause  d'ulilité  |)ublique  ;  néanmoins  quiconque 
a  i)lanté  des  arbres,  établi  une  sakieh  ou  ma- 
chine à  irriguer,  élevé  une  construction  sur  son 
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bien,  ne  peut  être  inquiété  dans  l'exercice  de 
ses  droits. 

En  réalité,  le  possesseur  de  terre  kharadji  qui 
habite  réellement  sur  son  lot  et  qui  le  cultive  a 
la  certitude  de  le  garder  sa  vie  durant  et  de  le 
transmettre  à  ses  enfants  ou  à  ses  héritiers  natu- 
rels ;  il  ne  risque  plus  d'être  exproprié  sans  in- 
demnité depuis  que  les  Européens  contrôlent 
l'administration.  Une  seule  restriction  s'oppose 
à  la  plénitude  de  son  droit,  c'est  l'interdiction 
de  transformer  sa  terre  en  ivakf  ou  bien  de 
main-morte,  soit  au  profit  de  TEglise,  soit  au 
profit  de  sa  famille  ou  d'un  autre  bénéficiaire 
laïque,  sans  une  autorisation  spéciale  du  khédive. 
La  possession  est  établie  soit  par  le  cadastre  re- 
fait sous  Saïd  en  1 854  et  revisé  après  rétablisse- 
ment du  condominiiim  en  1879,  soit  par  la  pres- 
cription dont  le  bénéfice  s'acquiert  au  bout  de 
cinq  années  de  résidence  ou  de  culture. 

Les  terres  oiichouri  sont  celles  qui  payent  la 
dîme  (ouchoiir).  On  appelle  ainsi  dans  le  droit 
islamique  la  dixième  partie  de  la  récolte  que  tous 
les  propriétaires  musulmans  sont  tenus  de  verser 
au  Trésor  public.  Pour  ce  qui  concerne  rÉgyptc, 


LA    l'I'.Ol'HIKTl-:    DU    SOI.  2:.7 

le  nom  seul  est  ancien,  la  chose  est  toute  mo- 
derne ;  en  efTet,  les  terres  de  la  valh'^e  du  >.'il  lais- 
sées aux  indigènes  furent  d'abord  toutes  kha- 
radji,  tributaires,  conformément  à  la  loi.  Mais 
les  différents  souverains  se  mirent  à  donner, 
comme  ceux  de  notre  moyen  âge,  des  fiefs  en 
manière  d'appointements  ou  de  récompense  à 
leurs  serviteurs  ou  à  leurs  amis  ;  les  fermiers  des 
impôts,  par  exemple,  en  échange  des  services 
([uils  rendaient  obtenaient  l'usage  d'une  certaine 
superficie  de  terres,  jx-ndanl  la  durée  de  leurs 
fonctions  et  ([uand  .Moliammed-Ali  les  remplaça 
par  des  chci/.-h-cl-belcd  ou  maires  de  villages 
dont  les  fonctions  existent  toujours,  les  cheikh 
furent  pourvus  de  la  même  façon.  Ces  sortes  de 
rémunérations,  d'abord  temporaires,  devinrent 
comme  celles  d'Occident,  viagères,  puis  hérédi- 
taires; certains  de  leurs  bénéficiaires  réussirent 
même,  grâce  à  la  faveur  du  souverain,  à  les  trans- 
fornuM"  en  irai:/'  ou  majorais  inaliénables  au 
])rolit  de  leurs  familles. 

D'autre  part  les  souverains  avaient  distribué, 
en  toute  propriélé,  parfois  des  domainrs  en  cul- 
ture, plus  souvent  des  morceaux  de  terres  aban- 
Mktin.  —  K!jryi)io.  17 
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données  ou  de  désert  que  le  nouveau  maître  de- 
vait mettre  en  valeur  pour  prix  de  la  donation. 

Toutes  ces  concessions  différentes  n'étaient 
probablement  que  la  reproduction  de  ce  qui  s'était 
toujours  passé  depuis  le  temps  des  Pharaons. 
En  les  faisant,  les  souverains  musulmans  avaient 
reconnu  ou  créé  des  domaines  portant  des  noms 
très  différents,  les  uns  révocables,  les  autres 
viagers  ou  héréditaires  jusqu'à  l'extinction  de  la 
famille,  d'autres  enfin  définitivement  aliénés. 
Tous  avaient  un  caractère  commun,  c'est  d'être 
exempts  d'impôts,  contrairement  aux  principes 
de  la  loi  islamique. 

Ce  n'est  point  par  scrupule  religieux  mais  par 
besoin  d'argent  et  sur  l'avis  des  infidèles,  surtout 
des  Français,  partisans  de  l'unité  administrative 
et  de  l'égalité  en  matière  d'impôts,  que  les  vice- 
rois  ont  enlevé  aux  domaines  francs  leurs  privi- 
lèges. En  1854,  Saïd,  pressé  par  ses  créanciers, 
les  imposa  et  pour  justifier  cette  innovation,  re- 
trouva le  vieux  nom  islamique  dîouchour  ou 
dîme. 

Peu  à  peu  on  en  vint  à  considérer  Youchour 
comme  un  impôt  foncier,  moins  onéreux  que  le 
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kharadj,  mais  de  la  même  espèce.  Depuis  leur 
intervention,  les  Européens,  dans  un  esprit  de 
justice  occidentale,  ont  élevé  Timpôtde  Voiichoiir. 
Dès  1880,  ou  le  surchargea  de  i5o.ooo  L.  E. 

Les  terres  oiichoiiri  actuelles  payent  toutes 
rimpùl.  Au  point  de  vue  du  droit  de  propriété, 
elles  se  divisent  en  deux  grandes  catégories  :  les 
fiefs,  qui  doivent  l'aire  retour  au  souverain  si  la 
famille  qui  en  jouit  vient  à  s'éteindre,  les  biens 
définitivement  aliénés.  L'Etat  ne  fait  plus  de 
concessions  gratuites  :  il  vend  les  terres  qui  lui 
appartiennent,  celles  qui  lui  reviennent  parce 
qu'elles  sont  abandonnées  par  leurs  proprié- 
taires, enfin  les  parties  de  désert  à  mellre  en 
culture  et  toutes  sont  concédées  sous  la  forme 
kharadji. 

Le  besoin  d'argent,  qui  explique  tant  de  me- 
sures khédiviales,  poussa  Ismaïl,  en  iSyi,  à 
tenter  de  vendre  le  droit  depropriélé  individuelle 
c\  tous  les  Egyptiens.  Il  le  leur  offrit,  en  y  joi- 
gnant un  dégrèvement  de  la  moitié  des  impôts 
existants  avec  la  promesse  de  n'augmenter  jamais 
la  taxe  sans  prendre  l'avis  du  Conseil  financier  et 
des  notables,  si  les  possesseurs  payaient  d'avance 
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six  années  de  contributions  (i).  La  mesure  fut 
rapportée,  puis  rétablie  en  1876,  enfin  son  appli- 
cation cessa  en  1879,  après  l'intervention  étran- 
gère .  Les  Egyptiens  qui  ont  intégralement  payé 
la  redevance  exigée  par  Ismaïl  doivent  être  con- 
sidérés aujourdbui  comme  de  véritables  pro- 
})riétaires,  que  leurs  terres  soient  hharadji  ou 
OLichouri . 

Parla  pénétration  du  droit  européen,  l'ancienne 
tradition  a  été  lentement  dissoute  [-2)  ;  le  contrôle 
international  et  l'administration  anglaise  qui  lui 
succéda,  sans  apporter  de  principes  nouveaux, 
ont  continué  l'omvre  en  reconnaissant  dans  la 
pratique  à  l'agriculteur  égyptien  les  garanties 
que  possède  l'européen.  On  s'est  acheminé  vers 
l'unité  de  la  législation  et  l'égalité  devant  l'impôt 
sans  y  parvenir,  mais  la  distinction  essentielle 
n'est  plus  comme  autrefois  entre  terres  de  régime 
juridique  différent,  elle  se  fait  entre  grandes  et 
petites  propriétés. 

Il  y  a  très  peu  de  journaliers  qui  ne  possèdent 

(1)  Voir  pages  ii4-iiâ. 

(2)  Même  cas  pour  l'ancienne   organisation    ouvrière,  pa- 
ges 290-292. 
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pas  une  parcelle  du  sol.  iN-'i.o^i  tl'après  le  dcr- 
uiei- rccensemenl.  La  silualion  des  91 4-4 ^l  P^^"!"- 
sonnes  que  l'on  peut  appeler  propriétaires  avec 
les  réserves  faites  j)Ius  haut,  est  indiquée  dans  le 
tableau  suivant  : 


CATÉGORIES 

des    Propriétés 

suivant   l'étendue. 

NOMBRE 

de 

propriétaires. 

SUPERFICIE 

totale  de 

chaque  catégorie 

SDPERFICIE 
hypothéquée. 

TOTAL         ' 
des  dettes     i 
par  catégorie. 

5  feddans  cl 

Feddans. 

Feddans. 

L.  E. 

iui-clessoiis  .  . 

761.337 

1.113.411 

39.916 

1.281.732 

il- 10  feddans  .  . 

80.171 

560.195 

27.959 

715.182  1 

1020       id. 

39.710 

550.774 

35.206 

977.480  : 

2()-o0       id. 

12.267 

301.331 

26.876 

716.746  : 

;{a-ôû       id. 

8.990 

344.765 

40.515 

909.708 

au-dessus  do  50 
Totaux  .  .  . 

11.939 

2.243.573 

511.086 

9.454.386 

914.414 

5.114.052 

761.5584 

14.055.231  1 

On  voit  que  902.475  Égyptiens  sont  des  pro- 
l)riétaires  petits  et  moyens  possédant  moins  de 
5o  —  pour  la  plupart,  moins  de  5  feddans,  — 
tandis  (jue  11.939  sont  de  grands  propriétaires 
possédant  plus  de  00  feddans. 
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Les  grands  propriétaires  sont  parfois  les  héri- 
tiers de  domaines  constitués  avant  l'islam  ou  de 
fiefs  créés  depuis  la  conquête  arabe,  assez  sou- 
vent des  acquéreurs  musulmans  ou  coptes  des- 
dits fiefs  ou  domaines,  enfin  d'économes  et 
patients  ramasseurs  de  terres  kharadji.  L'Eu- 
ropéen doit  se  les  représenter  comme  de  riches 
fermiers  exploitant  leurs  champs  plutôt  que  sous 
l'aspect  de  gentilshommes  oisifs.  Pour  la  plupart 
ils  vivent  sur  leur  domaine  et  de  leur  domaine. 
C'est  d'eux  que  nous  parlerons  lout  d'abord 
parce  que  leurs  ressources  leur  donnent  le  moyen 
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do  coopérer  activement  à  la  transformation  éco- 
nomique du  pays. 

Le  grand  propriétaire  indigène  s'est  mis  aux 
cultures  et  aux  procédés  nouveaux  sous  l'impul- 
sion de  Mohammed  Ali  et  des  Européens  :  aban- 
donné à  lui-même,  il  ne  serait  pas  sorti  delà  tra- 
dition antique. 

On  rencontre  encore  beaucoup  de  propriétaires 
à  l'ancienne  mode.  Nous  sommes  arrivés  un  matin 
chez  l'un  d'eux,  le  cheikh  (maire  du  village) 
d'Abou-Kerkas  auquel  nous  étions  recommandé 
et  qui  devait  nous  donner  un  guide  et  un  bateau 
pour  aller  visiter  les  hypogées  de  Beni-Hassan 
sur  la  rive  opposée.  Au  sortir  de  la  gare,  nous 
passons  entre  deux  haies  de  cannes  à  sucre  et 
nous  voici  devant  le  village,  séparé  du  monde 
par  l'inondation  ;  nous  trouvons  des  unes  sur  le 
dos  desquels  nous  franchissons  la  (laque,  nous 
envoyons  le  (jciffir  (garde-champêtre)  prévenir 
le  cheikh  de  notre  arrivée  et  nous  faisons  notre 
entrée  dans  la  cour.  Le  cheikh^  averti,  descend 
en  robe  de  cérémoni(\  le  turi>aii  sur  la  tète,  le 
chapelet  d'ambre  aux  doigts  ;  nous  échangeons, 
par  interprète,  les  politesses  d'usage,  on  nous 
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fait  préparer  du  café  et  on  appelle  deux  musi- 
ciens qui  nous  donnent  une  aubade.  Pendant  ce 
temps,  le  cheikh,  comme  autrefois  le  patricien 
romain,  reçoit  ses  clients,  donne  à  Tun  des  con- 
seils, à  l'autre  une  pièce  de  monnaie  ;  le  café  est 
prêt,  on  l'offre  en  servant  d'abord  les  hommes  et 
en  dernier  lieu  la  dame  européenne  qui  nous  ac- 
compagne ;  le  cheikh,  d'ailleurs,  ne  lui  parle  pas 
et  ne  lui  fait  rien  dire,  craignant  de  choquer  le 
mari,  mais  tandis  qu'on  prépare,  pour  nous,  trois 
baudets  de  race,  nous  remarquons  que  celui  qui 
est  destiné  à  notre  compagne  est  orné  de  fleurs  et 
couvert  d'une  housse  de  velours  bleu  brodé  d'ar- 
gent. A  la  vue  de  ces  apprêts,  nous  croyons  pou- 
voir prendre  congé,  mais  une  délibération  s'ouvre 
entre  le  cheikh  et  l'un  de  nos  amis,  qui  sait 
larabe.  Le  maire  voudrait  nous  offrir  son  hospi- 
talité dans  toutes  les  règles,  et  déjà  apparaissent 
les  moutons  et  les  poules  qu'on  va  nous  faire 
admirer  avant  de  les  égorger.  Chez  nous  on  pré- 
sente le  rôti  à  table  avant  de  le  découper,  ici  on 
fait  défiler  l'animal  en  vie  avant  de  le  tuer.  Pour 
décliner  l'invitation,  il  faut  de  loi>gs  efforts  d'élo- 
quence. Enfin,  nous  voilà  partis,  précédés  d'un 
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f/fif/îr  qui  pocle,  oulre  sa  longue  canne,  un  im- 
mense fusil  aux  douilles  de  cuivre;  nous  sommes 
en  roule,  mais  pas  encore  an  hul,  car  le  temps 
n'a  pas  de  pi-ix  en  OrienI .  II  faudra  trouver  des  Ija- 
teaux.  chercher  les  bateliers  qui  sont  à  la  foire, 
et  une  fois  le  fleuve  franchi,  parlementer  longue- 
ment sur  l'autre  rive  afin  d'obtenir  ânes  etguides. 
Pour  voir  comment  les  indigènes  exploitent 
un  domaine,  il  faut  s'adresser  aux  Coptes,  qui 
sont  économes,  travailleurs,  fiers  de  leurs  pro- 
priétés, mais  peu  soucieux  d'apparat  et  de  luxe. 
Les  musulmans  aiment  le  faste  et  prétendent  que 
leurs  amis  se  contentent  d'être  somptueusement 
reçus,  ils  ne  parlent  pas  de  leurs  affaires,  les 
Coptes  font  volontiers  avec  leurs  hôtes  le  tour  du 
propriétaire. 

Nous  visitons  plusieurs  des  nombreuses  exploi- 
tations qui  appartiennent  à  la  famille  de  l'agent 
consulaire  français  (un  Copte)  à  Louqsor.  Des  ânes 
nous  transportent  à  quelques  kilomètres  de  la 
ville  :  là  nous  trouvons  uu  groupe  de  petites  cases 
en  tcri'c  battue  et  des  champs  où  des  ouvriers 
l'ellah  tra\  aillent  sous    la  dircclion  d'un   "(''rant 
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indigène.  On  cultive  un  peu  .de  tout,  et  comme 
chez  nos  paysans  à  l'ancienne  mode,  la  terre  doit 
nourrir  et  vêtir  son  propriétaire  :  voici  des  ani- 
maux de  toute  espèce,  ânes,  chameaux  pour  les 
transports,  buffles  massifs  et  stupides  pour  la 
charrue  ;  les  dix-sept  charrues  de  l'exploitation 
sont  des  espèces  d'ancres  grossières  analogues  à 
celles  qu'on  voit  représentées  dans  le  mastaba  de 
Ti  et  sur  les  monuments  les  plus  anciens.  Quand 
les  bœufs  ou  buffles  ne  suffisent  pas,  on  y  attelle 
les  chameaux,  les  ânes  même  au  besoin,  et  rien 
n'est  plus  bouffon  que  de  voir  la  grande  bête  fan- 
tastique et  rétive  accouplée  à  la  charrue  à  côté 
d'un  petit  âne  têtu,  tandis  que  le  fellah  chargé  de 
les  conduire  rit  aux  éclats  et  semble  s'amuser  de 
les  voir  refuser  le  travail.  Voici  l'aire  sur  laquelle 
on  battra  les  récoltes  ;  le  blé  ou  les  fèves  y  sont 
disposés  en  rond  et  les  buffles  liaient  par  des- 
sus un  traîneau  monté  sur  des  rouleaux  qui  écra- 
sent la  paille  et  font  éclater  les  é[)isou  les  cosses. 
Avec  cette  pratique  on  n'a  jamais,  en  Orient, que 
de  la  paille  hachée,  mais  elle  est  plus  facile  à 
tasser  dans  un  sac  et  à  porter  en  croupe  pour  la 
nourriture   du  cheval.  A  la  ferme,  les  chevaux 
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vivent  du  fourrage  récolté  sur  place  ;  le  travail 
fini,  on  les  mettra  au  vert  sur  le  trèfle  qui  com- 
mence à  sortir  de  terre  et  qui  depuis  la  crue  a 
poussé  presque  à  vue  d'œil.  Un  champ  de  sorgho, 
un  autre  de  maïs,  une  plantation  de  cannes,  des 
carrés  de  fèves,  d'oignons,  de  concombres,  les 
bouquets  de  dattiers  qui  dressent  leurs  éventails 
au-dessus  des  cases,  donnent  aux  ouvriers  et 
au  maître  tous  les  éléments  de  leur  nourriture 
habituelle.  Ce  qu'ils  ne  consomment  pas  est  à 
vendre . 

L'eau  est  fournie  par  une  roue  à  pots  [sakieh) 
qui  grince  au  bord  du  Nil, tournée  par  un  buffle. 
On  va  la  remplacer  par  une  pompe  à  vapeur  dès 
que  Tautorisation,  sans  laquelle  on  ne  peut  nulle 
part  établir  de  pareilles  machines,  sera  arrivée 
du  Caire  ;  le  moteur  actionnera  de  plus  un  moulin 
h  farine  où  l'on  portera  les  grains  récoltés  dans 
cette  ])ropriété  et  dans  les  autres. 

Une  ferme  voisine,  un  peu  jilus  grande,  est 
elle  aussi,  consacrée  à  tous  les  genres  de  cul- 
tures et  d'élevage.  En  aval,  la  famille  vient 
d'acheter  un  grand  morceau  de  terre  de  la  Daïra 
Sanieh  avec  rol)ligation  d'y  continuer  la  culture 
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des  cannes  :  elle  a  pris  aussi,  chose  hardie,  des 
actions  de  la  compagnie  nouvelle  qui  a  acheté 
les  domaines  de  la  Daïra.' 

Pour  atteindre  les  champs  de  cannes,  nous  re- 
montons pendant  une  demi-journée  le  Nil  sur  la 
dahabieh  de  la  famille,  un  bateau  ponté  avec 
une  minuscule  cabine  où  l'on  pourrait  dormir, 
une  voile,  un  gouvernail  massif,  une  paire  d'avi- 
rons pour  le  calme,  un  mousse,  deux  matelots 
et  un  reïs  (patron).  La  dahabieh  vaut  de  six  à 
sept  cents  piastres  (200  francs).  Pour  visiter  ses 
diverses  propriétés,  la  famille  possède  encore 
des  chevaux  et  chameaux  de  selle,  un  dog-cart, 
un  landau  pour  les  jours  de  gala.  En  temps  ordi- 
naire, on  n'attelle  presque  jamais  ;  aussi,  le  jour 
de  notre  arrivée,  les  chevaux  ont-ils  refusé  de 
traîner  le  landau,  puis  le  dog-cart,  en  menaçant 
d'enfoncer  les  caissons  à  coups  de  sabots. 

Ces  propriétaires,  malgré  leur  gravité  imper- 
lurbable,  sont  d'une  activité  toujours  éveillée  ; 
ils  ont  cent  affaires  à  la  fois,  le  transport  des 
vivres  })Our  les  troupes  anglaises,  un  convoi  à 
mènera  travers  le  désert  et  malgré  les  Bédouins, 
du  Nil  à  la  mer  Rouge,  une  entreprise  de  fouilles 
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archéologiques.  \  oilà  une  raiiiillc  qui  ne  laisse 
pas  dormir  ses  capitaux  :  elle  se  met  aux  procé- 
dés d'exploitation  occidentaux, elle  les  adopterai! 
même  plus  vite  si  les  jeunes  gens  élevés  au  Caire 
par  des  Européens  avaient  la  libre  disposition 
de  leur  part.  Mais,  en  Egypte,  chez  les  Coptes 
comme  chez  les  musulmans,  le  chef  de  famille 
est  tout  puissant  :  ni  làge,  ni  le  mariage  n'éman- 
cipent les  fds  de  son  autorité;  un  homme  mùr 
n'entrera  jamais  dans  la  salle  oîi  se  trouve  son 
père,  ne  s'assoiera  pas,  ne  mangera,  ne  fumera, 
ne  boira  pas  sans  élre  invité  par  lui.  Ou'on  juge 
par  là  de  la  subordination  des  enfants  en  matière 
d'intérêts. 

La  propriété  l'este  indivise  sous  l'administra- 
tion des  hommes  dirigés  par  le  chef  de  famille. 
Les  lois  récentes  établissent  le  partage  entre  les 
héritiers  comme  il  se  pratique  en  France  :  mais 
les  antiques  usages  résistent,  protégés  par  (juol- 
ques  restrictions  à  la  loi  cjui  permettent,  dans 
certains  cas,  à  l'aîné  de  garder  la  terre,  pourvu 
qu'il  serve  aux  cadets  une  pension  équivalente  à 
leur  part;  enfin  la  liberté  de  tester, plus  grande 
qu'en  France,  défend  elle  aussi  la  tradition. 
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Voici  le  type  de  propriété  familiale  le  plus  inté- 
ressant qu'il  nous  ait  été  donné  de  voir.  A  Baliana, 
petite  ville  sur  le  Nil  d'où  l'on  part  pour  aller  visi- 
ter au  pied  de  la  falaise  déserte  les  restes  d'Aby- 
dos  et  une  ancienne  forteresse  pharaonique,  il  n'y 
a  pas  d'hôtel  ;  les  voyageurs  recommandés  sont 
reçus  delà  manière  la  plus  large  par  une  famille 
copte  qui  possède  de  grands  domaines.  Ces  biens 
sont  la  propriété  commune  de  huit  branches 
sorties  du  même  tronc,  comprenant  près  de 
soixante-dix  personnes,  qui  restent  unies  dans 
une  sorte  de  société  commerciale.  Le  groupe  est 
présidé  par  le  chef  de  la  branche  aînée  :  chaque 
année  on  fait  le  bilan  et  on  partage  les  bénéfices. 
L'indivision  permet  de  conserver  assez  de  ter- 
rains pour  pratiquer  la  grande  culture  et  assez 
de  capitaux  pour  acheter  des  machines.  La  fa- 
mille en  question  possède  plus  de  6.000  hectares 
divisés  en  plusieurs  fermes  ;  elle  a  sa  pompe  à 
vapeur  pour  l'irrigation,  son  moulin  à  vapeur, 
sa  sucrerie,  fondée  en  1882  et  occupant  i5o  ou- 
vriers dirigés  par  un  mécanicien  européen.  Tou- 
tes ces  installations  n'ont  pas  été  faites  sans  de 
nombreuses  et  longues  délibérations,  carl'admi- 
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nistration  collective  qu'un  pareil  régime  suppose 
est  timide  et  résiste  à  l'initiative  des  membres 
entreprenants.  Par  exemple,  Tun  des  enfants 
désiraitobtenir  un  diplôme  d'ingénieur  en  France  : 
il  a  dû  demander  l'avis  du  conseil  de  la  famille- 
association,  obtenir  son  autorisation  pour  étu- 
dier au  Caire,  puis  au  lycée  Saint-Louis  et 
à  l'École  des  mines  à  Paris;  le  même  conseil 
vient  de  le  rappeler  par  prudence,  sans  lui  per- 
mettre de  terminer  son  éducation.  Depuis  son 
retour,  il  aurait  voulu  établir  unefilaturede  coton, 
ou  commencer  des  recherches  minières  :  il  ne  le 
pourra  pas,  mais  le  voilà  devenu  adversaire  résolu 
de  l'indivision  et  la  plupart  des  jeunes  fils  de 
famille  instruits  sont  dans  le  même  cas. 

Si  lesgrandespropriétés  indigènes  separtagent, 
les  possesseurs  de  chacun  de  leurs  morceaux  ne 
se  trouveront  plus  assez  riches  pour  mener  le  train 
auquel  ils  sont  accoutumés.  Il  leur  faudra  s'in- 
génier pour  imiter  les  procédés  européens  d'ex- 
ploitation, entreprendre  des  industries  agricoles, 
trouver  des  commanditaires,  enlin  s'adapter  au 
développement  économique  de  l'Occident. 

Le  propriétaire  égyptien   hésite  parfois  à  se 
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procurer  des  machines  parce  qu'il  ne  sait  que 
l'arabe  et  qu'il  manque  de  connaissances  techni- 
ques. Cependant,  un  grand  nombre  se  seraient 
décidés  plus  tôt  si  les  maisons  françaises  qui  ont 
été  longtemps  maîtresses  du  marché  égyptien 
avaient  eu  des  représentants  plus  actifs  et  plus 
audacieux.  Mais  elles  ne  provoquaient  point  les 
achats  comme  le  font  aujourd'hui  les  Anglais  ou 
les  Allemands,  elles  attendaient  les  commandes  et 
ne  les  acceptaient  pas  toutes.  Quand  un  indigène 
s'adressait  à  une  maison  de  constructions  mé- 
caniques, les  vendeurs  demandaient  à  être  payés 
comptant  parce  qu'ils  se  défiaient  de  la  solvabilité 
du  personnage  et  de  la  justice  égyptienne  : 
l'achat  était  impossible  dans  ces  conditions. 
Si  par  extraordinaire  le  propriétaire  les  accep- 
tait, il  recevait  un  énorme  paquet  de  prix- 
courants  et  de  modèles  devant  lesquels  il  se 
trouvait  embarrassé  et  n'osait  prendre  une  déci- 
sion. Certaines  maisons  étrangères  vont  plus  vite 
en  besogne,  elles  promettent  toujours,  quitte  à 
ne  pas  tenir,  ainsi  qu'on  va  le  voir.  Rebuté  par 
les  procédés  français,  un  pacha  s'adresse  à  un 
représentant  étranger  et  lui  demande  une  pompe 
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à  vapeur  pour  l'irrigation.  On  lui  garanlil  par 
conlraL  ([ue  le  foyer  consommera  tant  de  charbon 
par  mctrc  cube  d'eau  fournie,  et  on  lui  promet 
de  reprendre  la  machine  sans  frais  si  les  condi- 
tions fixées  ne  sont  pas  remplies.  La  pompe  une 
fois  installée  ne  donne  pas  satisfaction  et  le  pa- 
cha s'en  plaint.  De  suite  le  représentant  se  déclare 
prêta  reprendre  l'appareil  sans  le  moindre  délai: 
or,  toute  la  récolte  de  cannes  est  sur  pied  et  va 
être  perdue  si  on  arrête  l'irrigation  ;  force  est  à 
l'Egyptien  de  céder,  de  garder  sa  pompe  et  de  la 
payer;  c'est  tout  au  plus  si  le  représentant  "con- 
sent à  une  réduction  de  prix  insignifiante. L'ache- 
teur est  trompé,  mais,  la  machine  une  fois  placée, 
il  ne  tarde  pas  à  trouver  qu'elle  vaut  mieux  que 
les  anciens  procédés  ;  il  s'aperçoit  aussi  qu'elle 
lui  donne  trop  d'eau  et  il  vend  l'excédent  aux 
propriétaires  voisins,  qui  veulent  cultiver  la 
canne  et  qui  ne  sont  pas  assez  riches  pour  faire 
les  frais  d'une  pompe. 

L'espoir  de  bénéfices  analogues  amène  le  riche 
propriétaire  indigène  h  installer  un  moulin  à  fa- 
rine, ou  bien  uiu^  machine  à  décortiquer  le  riz,  à 
égrener  le  coton  ou  encore  une  fabrique  de  sucre 
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qui  seront  mues  par  la  vapeur.  Il  y  gagne  d'abord 
de  faire  subira  ses  produits  une  préparation  qui 
en  rendra  la  vente  plus  rémunératrice  ;  en  outre, 
les  propriétaires  moins  fortunés  lui  apporteront 
leurs  produits,  il  les  achètera  bruts  au  prix  qu'il 
voudra  pour  les  revendre  avec  bénéfice,  et  il  ne 
tardera  pas  à  dominer  le  commerce  des  denrées 
agricoles  dans  sa  région  (i). 

Cette  situation  avantageuse  a  d'abord  été  con- 
quise par  des  Européens,  mais  le  nombre  de  leurs 
concurrents  indigènes  s'accroît  avec  les  mœurs 
nouvelles,  l'instruction  et  par  l'action  même  des 
étrangers  qui  donnnent  l'exemple  en  se  servant 
des  machines  ou  qui  vont  partout  solliciter  les 
commandes.  La  preuve  que  l'Egyptien  comprend 
le  profit  que  donnent  les  méthodes  industrielles 
et  agricoles  de  l'Europe,  c'est  que  toutes  les  So- 
ciétés anonymes  nouvellement  créées  en  Egypte 
comptent  parmi  leurs  actionnaires  des  capitalistes 
indigènes. 


(i)  Voir  i^age  •-ii?-. 


LES   FELLAH 


Les  fellah  (i)  ou  paysans  sont  les  184.091 
journaliers  sans  terres,  les  761.387  petits  pro- 
priétaires, et  la  plupart  des  i4i.i38  moyens  pro- 
priétaires, ainsi  que  leurs  familles,  en  tout  les 
trois  cinquièmes  au  moins  des  Egyptiens  séden- 
taires. 

La  condition  du  fellah,  qui  n'avait  pas  changé 
depuis  quatre  mille  ans,  commence  à  s'amé- 
liorer. A  l'extérieur,  la  transformation  n'est 
guère  apparente  :  le  paysan  se  vêt  toujours  de 
coton    bleu,   se    coiffe    d'une  calotte   ronde  de 

(1)  Le  i)hiriel  arnhc  est   fella/iinn,  parfois  employt'  |)ar  les 
écrivains  européens. 
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feutre,  sa  femme  s'enveloppe  toujours  de  chiffons 
noirs  et  tous  deux  liabitent  dans  des  cubes  de 
terre  façonnés  à  la  main. 

Les  premiers  villages  où  nous  ayons  séjourné 
sont  ceux  qui  environnent  Ouasta,  à  quelques 
kilomètres  du  Caire  ;  on  trouve  là  des  cases 
abandonnées,  d'autres  en  construction  où  les 
femmes  et  les  enfants  pétrissent  le  limon  mé- 
langé d'eau,  rétendent  avec  le  plat  de  la  main  et 
font  en  quelques  heures  les  quatre  murs  d'une 
maison,  il  pleut  rarement;  quand  par  extraordi- 
naire l'averse  arrive,  les  maisons  fondent  ;  la  crue 
du  Nil  en  dissout  aussi  quelques-unes,  mais  elles 
sont  si  vile  reconstruites  !  Nous  entrons  dans  une 
demi-douzaine  de  celles  qui  sont  habitées.  Au- 
dessus  de  l'unique  porte  basse,  une  assiette  ou 
un  fragment  de  faïence  à  fleurs  est  encastré 
comme  pourrait  Tétre  chez  nous  un  cadran  d'hor- 
loge ;  c'est  une  précaution  contre  le  mauvais  œil. 
Les  cases  les  plus  simples  ont  tout  juste  une 
chambre  sombre  entre  les  quatre  murs,  un  four 
de  terre  dans  un  coin  et,  par-dessus,  la  place  où 
l'on  peut  dormir  quand  il  fait  froid.  Ouelques 
nattes,  deux  ou  trois  petits  pots,  composent  tout 
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le  mobilier,  personne  n'entre  dans  cette  niclie 
que  pour  dormir  ;  à  moins  qu'il  ne  fasse  froid,  on 
vit.  on  cuit  les  aliments  et  on  mange  en  plein  air. 
\'oici  maintenant  une  demeure  plus  confortable, 
celle  d'un  petit  cheikh-cl-heled  i maire),  toujours 
un  cube  de  pisé  avec  une  seule  porte  et  une 
faïence  au-dessus.  A  Tintérieur,  une  cour  minus- 
cule avec  des  bancs  de  terre  destinés  à  servir  de 
siège  ou  de  lit  ;  puis  une  chambre  donnant  sur  la 
cour,  la  salle  des  hôtes,  avec  des  lits  de  bois, 
des  nattes,  des  coussins,  un  four.  Sur  deux  côtés 
de  la  cour  une  étable  pour  le  cheval  et  les  mou- 
tons, une  autre  pour  les  ba?ufs  et  buffles.  ïCn 
haut,  les  chambres  d'habitation  ;  on  ne  peut  voir 
celles  où  se  sont  réfugiées  les  femmes.  Nous  en 
visitons  une  autre,  évidemment  destinée  aux  vi- 
siteurs ;  on  l'a  meublée  à  l'européenne  en  mettant 
à  contribution  le  bakkal.  Sur  les  murs  de  terre 
brune,  des  chromolithographies,  des  calendriers, 
des  glaces  ;  il  n'est  pas  de  pauvre  case  où  l'on  ne 
voie  au  moins  un  fragment  de  miroir.  Au  milieu, 
trois  chaises  en  paille  et  un  lit  revêtu  d'une  mous- 
liquaire;  remplacions  la  niousti(|uaii('  p;ir  des 
rideaux,    passons  les  murs  au   lait  de  chaux  et 
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nous  aurons  la  chambre  à  coucher  d'un  village 
dans  nos  campagnes.  Il  est  vrai  que  les  fellah 
n'usent  guère  de  ce  luxe.  En  sortant  nous  décou- 
vrons l'échelle  par  où  ils  grimpent  sur  le  toit 
pour  dormir.  Dans  quelques  semaines,  quand  il 
fera  plus  froid,  les  habitants  coucheront  dans  la 
salle  du  bas,  enveloppés  d'une  couverture. 

Les  cases  des  nombreux  villages  égyptiens 
sont  à  peu  près  toutes  du  même  type  :  en  remon- 
tant la  vallée  jusqu'à  la  région  des  grands  monu- 
ments, on  en  trouve  qui  se  sont  installés  contre 
les  larges  murailles  ou  entre  les  massives  colon- 
nes des  Pharaons.  Le  service  archéologique  les 
exproprie  les  unes  après  les  autres.  On  sait,  en 
effet,  que  Karnak  et  Louqsor  étaient  construits 
dans  les  ruines  des  deux  plus  beaux  temples  qui 
restent  ;  à  Louqsor,  tout  est  à  peu  près  déblayé, 
il  ne  reste  plus  qu'un  cheikh^  cest-à-dire  le  tom- 
beau d'un  docteur  et  saint  musulman,  juché  sur 
les  déblais  qui  cachent  un  angle  du  temple  ;  on 
nose  pas  le  déplacer,  car  les  musulmans  croient 
qu'en  y  touchant  on  attirerait  le  malheur  sur  le 
pays.  Sur  la  rive  opposée,  plusieurs  villages 
coptes  ont  été  expropriés  et  rasés  ;  il  reste  encore. 
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çà  el  là,  des  croix,  des  tétos  de  Vierge,  une  ou 
doux  inscriptions. 

Dans  celte  région,  où  la  vie  moderne  s'installe 
dans  les  cadres  anciens,  les  habitations  les  plus 
curieuses  sont  celles  qui  se  nichent  dans  les  hy- 
pogées ;  les  ouvertures  des  anciens  tombeaux 
s'alignent  sur  les  paroisd'un  vallon  désert, un  peu 
au-dessus  des  cultures;  à  leur  entrée  se  trouve 
la  place  publique  du  village.  Chaque  famille  a 
pris  un  hypogée,  l'a  clos  par  une  muraille  de 
pierre  ou  de  pisé  et  loge  avec  ses  enfants  et 
ses  animaux  dans  les  chambres  sépulcrales  qui 
se  succèdent  en  pentes  douces,  à  l'intérieur  de  la 
montagne.  Pendant  toute  la  journée,  ceux  qui  ne 
sont  pas  au  travail  vivent  au  dehors  sur  le  ro- 
cher el  sur  le  sable  ;  quand  il  fait  chaud,  ils  cou- 
chent en  plein  air  sur  des  espèces  de  grandes 
coupes  en  terre  semblables  à  d'immenses  verres 
à  pied  où  ils  sont  à  l'abri  des  scorpions  et  des 
serpents.  Ces  pittoresques  installations  disparais- 
sent de  plus  en  plus,  pourchassées  par  le  service 
archéologique  ;  leurs  habitants  s'en  vonl  après 
une  expropriation  en  bonne  el  due  forme,  car  le 
régime  de  l'arbitraire  est  déiînitivement  passé. 
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Les  Egyptiens  sont  devenus  des  propriétaires 
petits  et  grands  (i)  :  le  nombre  des  petits  est 
considérable  et  il  s'agrandit  tous  les  jours  par 
suite  des  partages  opérés  en  vertu  des  lois  mo- 
dernes sur  les  successions.  La  plupart  des  fellah 
n'ont  pas  assez  de  terre  pour  nourrir  leur  famille 
pendant  douze  mois.  Quand  ils  ont  consommé 
leurs  grains  et  leurs  légumes,  ils  sont  obligés, 
pour  vivre,  de  se  louer  comme  journaliers  ou 
domestiques.  Souventaussile  travailleur  agricole 
n'a  pas  de  propriété  ou  il  a  n'en  a  plus,  dépossédé 
soit  par  un  créancier  soit  par  le  fisc.  Toutefois, 
le  bénéfice  des  réformes  s'étend  même  aux  plus 
pauvres;  le  fellah  nest  plus  pressuré  comme  il  Ta 
été  depuis  les  Pharaons  jusque  sous  Ismaïl  ;  il  y 
a  vingt-cinq  ans  à  peine,  on  exigeait  de  lui  une 
contribution  en  argent  ou  en  nature  toutes  les 
fois  que  le  souverain  le  désirait(2),  et  c'était  poui' 
payer  les  magnificences  dTsmaïl,  la  répétition 
des  scènes  décrites  il  y  aS.ooo  ans  par  un  scribe 
de  Ramsès  : 

«  Ne   t'es-tu  pas    représenté     l'existence    du 

(i)  Voir  pages  203-260. 
2    Voir  pages  n2-ii5. 
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paysan  qui  cultive  la  terre  ?  Le  percepteur  est 
sur  le  quai,  occupé  h  percevoir  la  redevance  des 
moissons.  Il  a  avec  lui  des  agents  armés  de  bâ- 
tons, des  nègres  munis  de  lattes  de  palmiers. 
Tous  crient  :  «  Allons,  des  grains  !  »  Si  le  paysan 
n'en  a  pas,  ils  le  couchent  par  terre,  de  tout  son 
long,  il  est  attaché,  traîné  au  canal,  il  y  est  plongé 
la  tète  la  première.  » 

Aujourd'hui,  on  ne  réclame  plus  dimpôts 
qu'aux  époques  fixées  et  on  n'exige  du  fellah 
que  le  taux  officiel  de  la  taxe.  Si  le  paysan  ne 
paie  pas,  au  lieu  d'employer  les  coups,  on  l'ex- 
proprie à  la  mode  européenne. 

L'ancienne  corvée,  c'est-à-dire  le  droit  de  faire 
travailler  le  fellah  sans  salaire,  a  été  supprimée 
après  avoir  duré  jusque  sous  Ismaïl  :  autrefois, 
on  faisait  la  presse  des  paysans  pour  n'importe 
quel  travail,  à  n'importe  quel  moment,  et  on  leur 
donnait,  pour  toute  rétribution, quelques  légumes, 
des  oignons,  parexemple,commeaux  temps  bibli- 
ques. A  l'époque  oi!i  Maxime  du  Camp  voyageait 
«Ml  Egypte,  un  guide  indigène  lui  expliquait  le 
travail  colossal  dont  témoignent  les  monuments 
des  l^haraons  en  lui  montrani  les  branches  des 
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palmiers.  «  Voyez,  lui  disait-on,  avec  beaucoup 
de  nervures  cassées  sur  un  grand  nombre 
d'épaules,  les  anciens  rois  ont  fait  placer  bien 
des  pierres  Tune  sur  l'autre.  »  On  ajoutait  que 
les  procédés  employés  pour  faire  travailler  les 
Egyptiens  n'avaient  guère  changé.  Cette  remar- 
que a  perdu  beaucoup  de  sa  vérité.  Les  coups 
de  bâton  ne  s'appliquent  plus  que  par  abus.  On 
ne  peut  réquisitionner  les  fellah  que  pour  les 
travaux  d'irrigation,  aux  moments  critiques,  et, 
dans  ces  cas,  on  leur  donne  un  salaire  à  la 
journée  ou  à  la  tâche. 

Depuis  qu'ils  ne  sont  plus  traités  comme  des 
serfs,  les  fellah  commencent  à  prendre  un  peu 
de  dignité.  L'indice  de  ce  relèvement  se  trouve 
jusque  dans  certaines  doléances  naïves  des  en- 
trepreneurs européens.  L'un  d'eux  disait  :  «  De- 
l)uis  l'intervention  des  Anglais,  les  indisfènes 
sont  devenus  bien  insolents.  Par  exemple,  ils  ne 
descendent  plus  de  leur  baudet  sur  le  passage 
d'une  personne  vêtue  à  l'européenne  ».  C'était 
bien  différent  autrefois.  Un  orientaliste  qui  vivait 
au  Caire  sous  Ismaïl-Pacha  nous  a  raconté  qu'un 
jour  où  il  suivait  une  ruelle  étroite,  vêtu  à  l'arabe 
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et  monté  sur  un  àne,  il  avait  reçu,  pour  ne  s'être 
pas  rangé,  un  formidable  coup  de  bAton  d'un 
Italien  qui  venait  en  sens  inverse.  Quand  l'agres- 
seur comprit  à  qui  il  avait  afl'aire,  il  s'excusa 
simplement  en  disant  :  «  Mille  pardons,  je  pen- 
sais que  vous  étiez  un  Turc.  »  Les  Européens 
doivent-ils  regretter  la  mauvaise  habitiide  de 
frapper  un  Egyptien  sous  prétexte  qu'il  est  turc  ? 
Pourtant  des  entrepreneurs  ou  des  contremaî- 
tres européens  déplorent  l'abandon  des  ancien- 
nes méthodes.  Ils  assurent  que  le  fellah  doit  être 
mené  comme  un  enfant.  D'après  eux,  les  ingé- 
nieurs ou  les  mécaniciens  nouvellement  arrivés 
d'Europe  et  habitués  à  traiter  leurs  ouvriers  en 
hommes,  ne  savent  rien  tirer  des  indigènes  ;  pour 
faire  marcher  ces  derniers,  dit-on.  il  faut  tantôt 
un  compliment,  tantôt  une  paire  de  soufflets.  On 
ne  doit  attendre  d'eux  ni  régularité,  ni  cons- 
cience; si  on  les  emploie  à  la  journée,  ils  font 
semblant  de  se  donner  beaucoup  de  peine,  mais 
n'avancent  pas  :  si  on  les  met  i\  la  tAche,  ils  s'ef- 
forcent de  bàclrr  toute  leur  besogne  d'un  coup. 
On  doit  les  surveiller  constamment.  Tel  est  le 
revers  de  la  réforme. 
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Quoique  l'Egypte  soit  surpeuplée,  on  n'y 
trouve  pas  autant  de  main-d'œuvre  qu'on  en  vou- 
drait. Pour  attirer  les  journaliers,  beaucoup  de 
propriétaires  les  rémunèrent  partie  en  arg-ent. 
partie  par  la  location,  à  prix  réduit,  d'un  lopin  de 
terre  qu'ils  cultivent  pour  nourrir  leur  famille. 
Ce  procédé  a  deux  avantages  :  il  fournit  le  travail 
à  bon  marché,  pour  o  fr.  5o  ou  o  fr.  60  par  jouf, 
et  il  fixe  dans  le  voisinage  d'une  propriété  un 
nombre  d'ouvriers  à  peu  près  suffisant  pour  la 
mettre  en  valeur.  Encore  n'est-ce  pas  assez  que 
les  travailleurs  soient  à  portée  de  l'ouvrage,  il 
faut  que  le  besoin  les  contraigne  à  louer  leurs 
services.  Dans  les  exploitations  agricoles  ou  sur 
les  chantiers,  on  entend  des  dialogues  de  ce 
genre  :  «  Pourquoi  Achmet  ne  travaille-t-il  pas, 
ce  matin? —  Parce  qu'il  vient  de  récolter  deux 
hectolitres  de  doura.  »  Voilà  donc  Achmet  à  ne 
rien  faire  de  quelques  jours  tant  que  durent  les 
grains  ;  le  doura  mangé,  il  revient  à  l'ouvrage. 

Est-ce  parce  qu'il  est  amoureux  de  sa  liberté 
(|ue  le  fellah  n'aime  pas  le  travail  ?  Oui,  mais  c'est 
aussi  pour  une  autre  raison.  Sous  ce  climat  sans 
hiver,  sur  cette  terre  aux  récoltes  abondantes  et 
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luulliples,  après  des  siècles  de  frugalité  et  de 
pauvreté  imposés  par  les  exactions,  le  fellah  n'a 
presque  pas  de  besoins.  Jadis  il  travaillait  par 
force,  beaucoup  et  mal.  Libre,  aujourd'hui,  il 
travaille  toujours  mal,  mais  le  moins  possible  : 
pour  qu'il  devienne  un  véritable  ouvrier,  il  faut 
({ue  les  importations  européennes  et  l'exemple 
des  riches  le  tentent  et  lui  donnent  des  goûts  de 
dépense.  Avant  ce  moment,  l'exploitation  agri- 
cole marchera  tant  bien  que  mal,  par  la  force  des 
traditions,  mais  l'industrie  fera  peu  de  progrès. 
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11  y  a  en  Egypte  deux  industries  la  nouvelle 
avec  les  usines  à  vapeur  et  quelques  travaux  à  la 
main  comme  la  fabrication  des  cigarettes  ;  l'an- 
cienne, celle  des  artisans  qui  cisèlent  le  cuivre, 
fabriquent  les  poteries,  tissent  la  laine  et  la  soie, 
brodent  les  voiles  et  les  ceintures,  teignent  à 
Findigo  les  pièces  de  coton,  tournent  ou  mo- 
dèlent les  gargoulettes.  Les  artisans  formenl 
de  beaucoup  la  catégorie  la  plus  nombreuse, 
mais  il  est  absolument  impossible  de  déterminer 
exactement  leur  proportion  sur  les  232.392  hom- 
mes et  les  .-3 1.496  femme  s  que  le  dernier  recense- 
ment classe  sous  cette  rubrique  beaucoup  trop 
large  «  industrie  et  commerce  », 
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On  voit  les  artisans  à  l'œuvre  dans  les  bazars 
des  villes  où  ils  travaillent  sous  les  yeux  des  pas- 
sants, accroupis  à  deux  ou  trois  dans  une  cellule 
grande  comme  une  niche  de  chien.  Sans  autre 
capital  que  leurs  outils  et  leur  talent,  ils  opèrent 
pour  le  compte  d'un  client  ou,  plus  souvent, 
d'un  marchand  qui  fait  les  commandes,  fixe  les 
prix  et  fournit  la  matière  brute;  tel  est  le  méca- 
nisme de  la  production  dans  tout  l'Orient,  tel  il 
était  dans  notre  moyen  ùge. 

L'organisation  des  artisans  est  elle-même  res- 
tée médiévale,  du  moins  à  l'extérieur  ;  les  métiers 
s'exercent,  en  effet,  dans  les  mêmes  formes 
qu'au  temps  des  califes,  et  leurs  ouvriers  sont 
groupés  en  corporations  qui  se  distinguent  l'une 
de  l'autre  par  la  manière  d'agrafer  les  vêtements 
ou  d'enrouler  le  turban  autour  de  la  tête.  Depuis 
un  temps  immémorial,  les  artisans  de  chaque 
spécialité  forment  une  confrérie  sous  l'autorité 
d'un  cheikh.  Cheihh  est  un  mot  arabe  très  général 
que  l'on  a  déjà  vu  employer  pour  un  notaldo.  un 
maire  de  village,  un  docteur  do  l'islam  ;  il 
désigne  toutes  les  autorités  de  la  période  arabe 
ou  des  périodes  antérieures  qui  ont  survécu  au- 
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dessous  OU  à  côté  des  effendis,  fonctionnaires 
turcs,  il  s'emploie  aussi  souvent  et  dans  autant 
d'acceptions  difîérentes  que  le  mot  français 
maître,  usité  dans  nos  anciennes  communautés 
d'arts  et  de  métiers.  Le  cheikh  place  les  ouvriers 
de  sa  profession,  répond  de  leur  moralité  et  de 
leur  capacité  devant  ceux  qui  les  emploient, 
débat  directement  avec  ces  derniers  les  condi- 
tions du  travail  :  il  est  souvent  utilisé  comme 
chef  d'atelier  ou  de  chantier  ;  c'est  au  point 
que  les  Européens  eux-mêmes,  pour  demander 
un  contremaître,  disent  parfois  :  «  Il  me  faudrait 
un  cheikh.  »  Toutes  les  professions,  même 
celles  qui  semblent  le  moins  propres  à  une  orga- 
nisation collective,  sont  ainsi  groupées  en  un  ou 
plusieurs  faisceaux  sous  un  ou  plusieurs  cheikh. 
Les  âniers,  par  exemple,  même  dans  les  centres 
oii  ils  ont  été  recrutés  par  une  agence  de  voyages, 
même  lorsqu'ils  ont  été  munis  d'un  brassard  qui 
porte  l'inscription  Donkey-Boy,  restent  fidèles 
aux  vieilles  formes  :  chacun  de  leurs  groupes  a  un 
cheikh,  qui  traite  avec  les  touristes,  fixe  les  prix 
et  règle  les  difficultés  dans  les  cas  embarrassants. 
On  rencontre  la  même    organisation    chez    les 
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Bédouins  qui  l'onl  monter  les  touristes  nux  Pyra- 
mides; ils  ont  eux  aussi  un  cheikh  auquel  les 
compagnies  de  voyage  se  sont  adressées  pour 
obtenir  un  tarif. 

Par  les  caractères  qu'on  vient  d'exposer,  cette 
organisation  rappelle  assez  nos  modernes  syndi- 
cats ouvriers  :  le  cheikh  ressemblerait  au  secré- 
taire avec  la  différence  qu'il  ne  tient  ni  compta- 
bilité ni  registres  et  que,  souvent,  il  ne  sait  pas 
écrire.  Plusexactement,  la  corporation  égyptienne 
serait  un  compagnonnage,  une  société  d'ou- 
vriers, tandis  que  nos  anciennes  corporations 
étaient  des  sociétés  mixtes  de  patrons  et  d'ou- 
vriers sous  la  direction  des  premiers.  Comme 
nos  corporations  et  nos  compagnonnages  d'au- 
trefois, chaque  groupe  d'artisans  égyptiens  a  son 
patron  et  son  jour  de  fête  religieuse  :  c'est  ainsi 
que  nos  orfèvres  font  encore  la  saint  Eloi,  nos 
jardiniers  la  saint  Fiacre  et  nos  musiciens  la 
sainte  Cécile. 

On  trouvera  les  détails  les  plus  intéressants 
sur  ces  corps  de  métiers  dans  la  Description  de 
rÉf/jjplej  publiée  par  les  savants  qui  accompa- 
gnaient l'expédition  de  Bonaparte.  A  leur  époque, 
;SIi;tin.  —  liyyplc.  i.) 
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les  corporations  avaient  une  personnalité  civile  : 
le  cheikh  de  chacune  d'entre  elles  était  un  per- 
sonnage officiellement  reconnu  comme  le  sont 
encore  aujourd'hui  les  cheikh  ou  maires  des 
quartiers  du  Caire.  Quand  on  faisait  promulguer 
un  nouveau  règlement  de  police,  le  gouverneur 
du  Caire  et  ceux  des  autres  villes  réunissaient 
les  cheikh  des  métiers,  leur  donnaient  lecture 
du  règlement  et  tous  répondaient  de  l'observation 
des  ordonnances  chacun  pour  sa  profession.  Au- 
jourd'hui, l'importance  des  corporations  et  l'au- 
torité de  leurs  cheikh  sont  fort  amoindries.  Ce 
n'est  pas  qu'on  les  ait  abolies  au  nom  du  laissez- 
faire,  comme  chez  nous  pendant  la  Révolution, 
et  pourtant  les  principes  de  17^9  sont  la  cause 
indirecte  de  leur  ruine  ;  elles  ont  été  atteintes, 
en  effet,  par  un  ricochet  de  cette  même  concep- 
tion de  la  liberté  du  travail  qui  a  tué  nos  corpo- 
rations. Voici  comment  : 

Sous  le  règne  d'Ismaïl,  les  juridictions  consu- 
laires ont  été  remplacées  dans  les  procès  entre 
indigènesetétrangersparlestribunauxmixlesi^i  ). 
Les  membres  européens  de  ces  cours  adaptèrent 
(i)  Pape  85. 
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à  l'Egypte  le  code  Napoléon.  Or,  notre  droit 
français,  avant  la  loi  de  186.4  sur  les  grèves  et  sur- 
tout celle  de  1884  sur  les  syndicats,  interdisait 
toute  coalition  ou  association  d'ouvriers  pour 
régler  les  conditions  du  tra\"ail.  Les  cor})()rations 
avaient  été  supprimées  détinilivcment  par  la 
Constituante,  et  la  fameuse  loi  de  i7(ji  avait  in- 
terdit aux  ouvriers  toute  espèce  d'entente  et 
d'union.  Le  code  Napoléon  reconnaissait  donc  le 
contrat  individuel  entre  l'ouvrier  et  le  i)atron, 
mais  non  le  contrat  collectif  conclu  au  nom  d'un 
groupe  par  son  représentant  le  cheikh.  Les  ma- 
gistrats appliquèrent  les  principes  ilu  code  et 
n'appelèrent  jamais  le  cheikh  à  témoigner  dans 
les  procès  ;  ])ar  suite,  l'ouvrier  commença  à  tenir 
moins  à  la  corporationqui  n'avait  [)Our  lui  aucune 
utilité  matérielle,  et  les  corps  de  métiers  se  rédui- 
sirent peu  à  peu  au  rôle  de  confréries  religieuses 
et  de  sociétés  de  secours  mutuels.  Les  cheikh  ont 
ainsi  perdu  leur  autorité  officielle,  et  ceux  qui  sub- 
sistent se  maintiennent  seulement  comme  conlre- 
maîlreset  placeurs,  mais  ils  n'ont  pas  le  mono- 
pole de  ces  professions.  En  ett'et,  les  entre})re- 
neurs  européens  ne  choisissent  pi'csque  jamais 
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leurs  surveillants  parmi  les  cheikh  de  leurs  ou- 
vriers. Les  résidents  occidentaux  se  défient  des 
cheikh  des  domestiques,  des  portiers,  des  co- 
chers, des  cuisiniers  :  ils  choisissent  leurs  servi- 
teurs par  lintermédiaire  de  leurs  amis  ou  de 
])laceurs  européens.  Pour  toules  ces  raisons,  les 
corps  de  métiers,  bien  qu'ils  ressemblent  encore 
superficiellement  à  ce  qu'ils  étaient  un  siècle 
auparavant,  perdent  peu  à  peu  leur  solidité  et 
leur  vie. 

Il  est  possible,  dailleurs,  que  le  nombre  des 
artisans  diminue  par  lelTet  de  la  concurrence 
des  usines  occidentales  et  que  les  produits  com- 
muns, tissus,  fers,  objets  usuels,  soient  importés 
d'Europe  en  quantités  croissantes.  Déjà  les 
outils  et  les  ustensiles  qu'emploient  les  plus 
humbles  boutiques  du  Caire  viennent  en  partie 
d'Europe.  Le  marchand  de  coco  lui-même  se 
sert  de  verres  autrichiens.  On  vend  partout  des 
bougies  étrangères,  des  allumettes  de  toutes 
provenances,  qui  s'appellent  Hôlzchen,  Cerini, 
parfois  même  portent  des  marques  japonaises. 

Les  Européens  se  mettent,  on  la  vu  déjà,  à 
installer  des  fabriques  en  Egypte  pour  l'épluchage 
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du  coton  et  la  fabrication  du  sucre.  L'Egypte,  pays 
agricole,  n'a  guère  d'autre  industrie  que  les  deux 
précédentes.  Encore  la  première  n'est-elle  que  la 
moitié  d'une  industrie,  puisque  le  coton,  une  fois 
égrené  et  pressé,  est  toujours  transporté  en  An- 
gleterre pour  être  filé  ou  tissé.  Les  sucreries  de 
cannes,  comme  celles  de  betteraves  en  France, 
ne  fonctionnent  que  pendant  une  campagne  de 
(pielques  semaines  après  la  récolte.  Les  raffine- 
ries marchent  pendant  toute  l'année,  mais 
l'Egypte  n'en  a  qu'une  seule  importante.  C'est  à 
l'égrenage  du  coton  qu'il  faut  s'adresser  pour 
voir  les  premiers  spécimens  du  travail  industriel 
en  Egypte. 

Les  usines  sont  installées  à  la  campagne  et  la 
main-d'œuvre  est  fournie  })ar  les  paysans  fellah: 
l'artisan  fera  (oui  |iliil(')t  (pie  de  d(V'h(tir  au  rang 
des  ouvi'iers  d'usine  :  cetU>  dernière  classe,  nou- 
velle en  Egypte,  se  recrute  dans  la  partie  misé- 
rable de  la  population  rurale  (i).  Ces  ouvriers 


i)  Coinpaii'z  Von  Sciui./.i.  ("i.\e\  i.i.mtz  [loiir  la  Hiissii*. 
André  SiE<;i-i!it;r)  |)niir  Ii'  .laiioii,  dans  lo  Bulletin  du  Musée 
social  d'avril  iSyj  ol  de  mars  i«_)<>i  ;  Pierre  Leuoy-Beailiei  , 
La  Rénovation  de  CAsie,  1900:  notre  ouvrage  L'Inde  d'aujour- 
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n'ont  aucune  habitude  de  l'association  et  ne 
savent  pas  former  de  coalition  temporaire.  On  a 
vu  peu  de  grèves  importantes  sur  les  bords  du 
Nil,  depuis  celle  que  firent  les  Hébreux  lorsqu'on 
voulut  les  contraindre  à  façonner  les  briques  sans 
paille.  Jusqu'ici,  les  fellah  n'ont  même  pas  eu 
l'idée  qu'on  put  changer  leur  condition  et  per- 
sonne n'y  a  pensé  à  leur  place.  Aussi  le  contrat  de 
travail  est-il  abandonné  à  la  discrétion  de  l'entre- 
preneur comme  en  Europe  avant  les  grandes 
enquêtes  parlementaires  et  la  législation  indus- 
trielle qu'inaugura  le  vingtième  siècle.  Les 
femmes  sont  employées  à  des  travaux  pénibles, 
par  exemple  à  porter  le  mortier  et  les  pierres 
dans  les  constructions.  L'Egypte  n'a  pas  de 
dispositions  en  faveur  des  enfants  employés 
dans  les  usines  :  il  est  juste  de  rappeler  ici  que 
les  fabriques  sont  nouvelles  et  n'emploient 
qu'une  bien  faible  partie  de  la  population.  En 
1900,  les  ouvriers  de  l'industrie  sucrière  sont, 
d'après  des  renseignements  privés,  au  nombre 
de  !>.3oo  en  temps  ordinaire,  de   4-ooo  au  forl 

d'hiii,  if)o3  ;  Biillelin  of  Ihe  Deparimenl  of  Labor.\\i\shinglon, 
janvier  lyoi  ipour  le  Mexi(iue). 
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de  la  campagne  ;  pour  les  autres  nous  n'avons 
pas  de  cliilTre,  mais  leur  nombre  ne  semble 
guère  dépasser  lo  à  ir^.ooo. 

Les  ouvriers  travaillent  du  lever  au  coucher 
du  soleil,  sans  repos  hebdomadaire,  sans  arrêt 
dans  la  journée;  ils  se  relaient  quand  ils  ont  faim, 
pour  trouver  le  temps  de  boire  une  gorgée  d'eau 
du  Nil  à  leur  gargoulette,  ou  d'avaler  les  légumes, 
la  bouillie,  les  galettes  et  la  sauce  piquante  qu'ils 
ont  apportés  le  matin  de  chez  eux. 

La  rémunération  de  l'ouvrier  sans  spécialité 
va  de  o  fr.  oo  à  p  fr.  y.")  par  jour,  mais  comme 
dans  tous  les  pays  de  salaires  inférieurs,  le  pro- 
priétaire en  a  pour  son  argent.  Si  l'ouvrier  se 
contente  d'un  tel  prix,  c'est  qu'il  n'a  pas  de 
besoins  ;  pourquoi  travaillerait-il,  quand  il  a 
satisfait  sa  nature  peu  exigeante?  On  constate 
donc  dans  les  usines  comme  dans  les  exploi- 
tations agricoles,  beaucoup  diirégularité,  des 
absences  fréquentes,  des  relards. 

L'indigène  n'a  pas  la  notion  du  temps  :  il 
ne  j)0ssède  pas  d'horloge,  il  mange  «piand  il  a 
laini,  se  couche  avec  le  soleil,  et,  lorsqu'il  doit 
voyager,  il  se  rend  à  la  gare  et  attend  le  train. 
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roulé  dans  sa  couverture  ;  pour  lui,  le  temps  ne  se 
divise  qu'en  deux  parties  —  le  jour,  la  nuit  —  et 
il  n'a  aucun  prix.  Le  touriste  européen  en  fait 
souvent  l'expérience  aux  dépens  de  sa  patience. 
Une  voiture  découverte  des  tramways  du  Caire 
s'arrête  indéfiniment  sous  une  pluie  d'orage 
parce  que  le  conducteur  a  rencontré  un  ami  qui 
lui  raconte  une  longue  histoire.  Une  anecdote 
traditionnelle  et  très  vraisemblable  est  celle  du 
fj(iffu\  dépêché  pour  prévenir  l'ingénieur  que  le 
Nil  a  rompu  sa  digue  ;  il  part  au  trot,  suivant 
l'ordre  reçu,  mais  il  s'arrête  deux  heures  en  route 
pour  aider  un  ami  à  tourner  sa  roue  à  auges. 
«  Quoi,  répond-il  aux  reproches,  ce  n'est 
pas  si  pressé,  l'Egypte  n'est  pas  encore  sous 
l'eau  !   » 

Cette  indifférence  au  cours  du  temps  subsiste 
môme  chez  les  Egyptiens  instruits  ;  un  bey,  co- 
lonel de  l'armée,  élevé  à  Paris  et  à  Londres,  nous 
parle  avec  compétence  d'un  embranchement 
projeté  de  la  Haute-Egyplc  sur  la  mer  Rouge  : 
((  On  assure,  ajoute-il,  qu'on  gagnerait  par  là 
vingt-quatre  heures  sur  le  voyage  des  Indes  ; 
vingt-quatre  heures,  qu'est-ce  pour  nous?  Mais 
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pour  l'économie  d'une  heure,  vous  sautez,  vous 
dansez,  vous  êtes  fous  de  joie  1  » 

Ignorant  la  valeur  du  temps,  louvricr  égyptien 
est  lent  et  irrégulier  :  d'autre  part  l'intensité  de 
son  travail  est  infiniment  plus  faible  que  celle 
de  l'Européen  ;  ce  fait  n'est  pas  étonnant  avec 
des  journées  si  longues  et  une  rémunération  qui 
ne  permet  pas  une  alimentation  suffisante. 

Les  longues  journées  et  les  bas  salaires  sem- 
blent de  grands  avantages  à  l'observateur  super- 
ficiel, mais  ils  sont  en  réalité  un  obstacle  au 
progrès  de  l'industrie.  Comptant  sur  eux  pour 
son  bénéfice,  le  patron  ne  se  préoccupe  nul- 
lement de  perfectionner  le  matériel  et  la  produc- 
tion ;  les  vieilles  machines,  les  chaudières  usées 
lui  paraissent  suffisantes.  Si  la  marche  de  l'usine 
est  souvent  arrêtée  par  des  réparations,  tant  pis  ! 
On  regagnera  le  temps  perdu,  on  res|)ère  du 
moins.  Si  les  appareils  enq)loyés  sont  archaïques 
et  produisent  moins  qu'en  Europe,  c'est  bien  ! 
On  comj)ensera  la  différence  en  prenant  plus 
d'hommes  et  en  les  gariliiiil  phis  ioiiglcmps. 

Enfin,  au  prix  qu'on  donne,  on  n'allirc  [las  les 
gens  actifs  cl  intelligents,  (pii  vont  aux  enq)lois 
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mieux  rémunérés;  on  n'a  donc  guère  que  des  no- 
vices, maniables,  très  dociles,  mais  auxquels  on 
ne  peut  confier  rien  de  délicat.  Même  pour  Tou- 
tillage  le  plus  simple  il  faut,  en  Egypte,  beau- 
coup de  surveillance,  car  l'ouvrier  devant  une 
machine  se  conduit  parfois  comme  les  recrues 
de  Nubie  à  qui  Mohammed-Ali  avait  fait  dis- 
tribuer des  fusils  pour  la  première  fois.  Lors- 
qu'on les  passa  en  revue,  on  s'aperçut  que  les 
soldats,  tout  en  conservant  soigneusement  le 
canon,  la  baguette,  les  batteries,  avaient  fait  du 
feu  avec  le  reste. 

Ici,  comme  dans  tout  l'Orient,  l'avantage  des 
bas  salaires  et  des  longues  journées  est  compensé 
par  la  mauvaise  qualité  de  la  main-d'œuvre  et  du 
matériel.  Il  est  difficile  que  l'agriculture  et  l'in- 
dustrie fassent  à  celles  d'Europe  une  concur- 
rence dangereuse  tant  qu'elles  subiront  ces  in- 
convénients, et  il  semble  impossible  qu'elles  s'en 
dégagent  tant  que  le  travail  manuel  restera  si 
mal  rémunéré.  A  l'Egypte. s'a})plique  une  fois  de 
plus  la  formule,  fameuse  dans  les  pays  de  salaires 
élevés  :  «  Bad  Paij,  Bad  Work!  »  A  mauvaise 
paye,  mauvais  ouvrage  ! 


CONCLUSION 


Le  sens  de   révolution. 

La  transformation  de  Tancienne  société  sous 
l'influence  européenne  se  fait  en  Egypte  de  la 
manière  la  plus  évidente,  et  on  retrouverait  dans 
tout  l'Orient  contemporain,  à  des  degrés  diffé- 
rents, la  même  évolution.  Le  changement  ou 
plutôt  les  changements  dus  à  la  pénétration  des 
habitudes  occidentales  apparaissent  surtout  dans 
le  domaine  économique  et  dans  la  politique. 

I 

En  agriculture  et  en  industrie,  l'Egypte,  jusque 
vers  la  fin  du  dix-neuvième  siècle,  demeurait  à  la 
période  que  l'Occident  a  connue  dans  l'antiquité 
et  au  moyen  ûge,  celle  de  la  famille  vivant  sur 
sa  propriété  et  des  artisans  travaillant  pour  le 
marché  local.  Les  Européens  ont  introduit  les 
cultures  nouvelles  dont  les  produits  sont  destinés 
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à  l'exportation,  ils  ont  perfectionné  l'irrigation, 
importé  les  pompes  à  vapeur,  commencé  à  trans- 
former les  produits  du  sol  à  l'aide  de  machines, 
toutes  œuvres  pour  lesquelles  il  faut  de  gros 
capitaux  et  une  science  technique  qu'on  ne  trou- 
vait pas  dans  l'ancienne  Egypte.  Grâce  à  leur 
richesse  et  à  leur  éducation,  les  Européens  ont 
pu  jouer  un  rôle  directeur  dans  la  transforma- 
tion économique  de  l'Egypte,  mais  le  premier 
rang  leur  est  disputé  aujourd'hui  par  une  partie 
toujours  croissante  des  riches  propriétaires  indi- 
gènes qui  s'essaient  avec  succès  aux  entreprises 
commerciales  et  industrielles. 

L'évolution  économique  se  continue  et  tout 
fait  prévoir  qu'elle  amènera  de  grands  change- 
ments dans  la  société  égyptienne.  Pour  le  mo- 
ment elle  n'est  qu'à  ses  débuts  :  le  nombre  des 
industriels  modernes  et  des  ouvriers  d'usine  est 
encore  très  petit  et  si  l'on  note  qu'aux  Indes,  pays 
houiller,  l'établissement  de  la  grande  industrie  se 
fait  beaucoup  plus  lentement  qu'en  Europe,  on 
peut  estimer  que  l'Egypte,  pays  sans  combus- 
tible, mettra  encore  bien  des  années  à  devenir  une 
région  de  production  moderne. 


CONCLUSION  301 

Que  l'évolution  industrielle  soit  relativement 
lente  dans  l'Orient  (Japon  excepté),  c'est  un  fait 
qui  no  manque  pas  d'étonner  beaucoup  d'écono- 
mistes européens.  On  s'imagine  souvent  en  efTet 
que  dans  la  concurrence  internationale  le  prix  de 
revient  d'une  marchandise  est  déterminé  surtout 
j)ar  le  taux  des  salaires,  et  qu'un  pays  de  main- 
d'œuvre  à  i)on  marché  deviendra  nécessairement 
un  concui'rent  redoutable.  Raisonner  ainsi,  c'est 
oublier  le  cas  des  Etats-Unis  où  l'on  trouve  à  la 
fois  les  salaires  les  plus  élevés  et  les  prix  de  vente 
les  plus  bas  pour  la  houille,  les  fers,  les  aciers 
et  d'autres  produits,  parce  que  la  qualité  du  tra- 
vail, sa  rapidité,  l'emploi  de  machines  perfec- 
tionnées [)0ur  l'extraction,  la  manipulation,  les 
transports,  la  fabrication,  permetteni  de  faire 
plus  et  plus  vite  que  dans  les  autres  pays. 

L'Egypte  et  l'Orient  en  général  se  trouvent 
dans  les  conditions  exactement  opposées  à  celhvs 
des  Etats-Unis  ;  l'infériorité  de  la  main-ddiivre 
et  des  machines  est  frappante,  nous  lavons  mon- 
tré par  divers  exemples  dans  le  précédent  cha- 
pitre. Elle  forme  le  pendant  inséparable  de 
l'infériorité  des  salaires.  Pour  éclairer  ce  |ioint, 
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citons  le  cas  du  Mexique,  pays  où  le  dévelop- 
pement de  la  grande  industrie  se  fait  à  peu 
près  dans  les  mêmes  conditions  et  se  heurte 
aux  mêmes  obstacles  qu'en  Egypte.  Là,  des  ingé- 
nieurs nous  déclaraient  qu'ils  ne  pouvaient  obte- 
nir une  marche  satisfaisante  des  machines  avec 
les  manœuvres  indiens  misérablement  payés  et 
qu'ils  ne  seraient  pas  trop  fâchés  d'une  hausse 
des  salaires  qui  eût  attiré  contre-maîtres  et  ou- 
vriers qualifiés  d'Italie  ou  d'Espagne,  sinon  des 
Etats-Unis. 

II 

L'évolution  politique  se  traduit  par  la  for- 
mation de  ce  qu'on  pourra  plus  tard  nommer 
une  opposition;  il  s'agit  ici  d'un  groupe  d'indi- 
gènes instruits  qui  cherchent  à  créer  une  opi- 
nion publique  par  la  parole  et  par  la  presse. 
Ce  sont  des  aspirants  à  la  politique,  distincts  des 
cheik,  cadi,  ouléma,  élevés  aux  écoles  des  mos- 
quées et  conservateurs  de  la  foi  islamique. 

Les  docteurs  de  la  loi  détestent  les  Européens 
comme  infidèles,  et  leurs  sentiments  sont  plus  ou 
moins  partagés  par  toute  la  population  musul- 
i^iane,  qui  est  douce,  résignée,  exempte  de  fana- 
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Usiae  violent,  mais  qui,  malgré  tout,  n'aime  pas 
les  chrétiens.  L'antipathie  à  l'égard  des  Occiden- 
taux est  toute  religieuse  :  les  Egyptiens,  on  l'a 
vu,  n'éprouvent  rien  qui  ressemble  à  un  sentiment 
national  ;  ils  ont  perdu  le  souvenir  de  leurs  an- 
cêtres et  font  commencer  leurhisloire  à  celle  des 
Arabes  qui  les  ont  convertis  ;  ils  honorent  comme 
leur  souverain  le  Commandeur  des  croyants  qui 
régne  à  Constantinople,  et  ceux  d'entre  eux  qui 
se  forment  des  idées  générales  sont  des  panisla- 
mistes  plutôt  que  des  nationalistes. 

Les  opposants  à  l'européenne  ne  combattent 
point  la  vieille  tradition  religieuse;  tous  musul- 
mans, —  car  les  coptes  et  les  autres  chrétiens 
indigènes  se  serrent  autour  des  maîtres  étrangers 
({ui  les  protègent  — ,  ils  partagent  la  foi  inébran- 
lable de  leurs  coreligionnaires  dans  l'avenir  de 
l'islam,  mais  ils  n'attaquent  pas  ouvertement  les 
Européens  comme  infidèles,  ils  critiquent  leur 
administration,  et  ils  cherchent  à  inaugurer  dans 
un  pays  jusqu'ici  despotique  les  habitudes  de 
discussion  cin[)rn,ntées  à  noire  libéralisme. 

Ces  politiques  modernes  se  recrutent  parmi 
les  lettrés  qui  ont  pris  une  teinte  d'éducation  oc- 
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cidentale  dans  les  écoles  ou  collèges  dirigés  par 
des  Européens  ou  placés  sous  Tinfluence  euro- 
péenne. Ils  sont  en  général  d'origine  pauvre,  pour 
deux  raisons  :  Tune  est  que  l'Egypte,  comme 
tous  les  pays  turcs,  est  démocratique  sous  son 
régime  absolu  et  que  l'humilité  de  la  naissance 
n'empêche  pas  l'avancement  des  fonctionnaires. 
L'autre  raison,  plus  générale  et  commune  à  tout 
l'Orient,  est  quelesjcunes  gensrecherchentd'au- 
tant  plus  l'instruction  qu'ils  sont  moins  riches, 
car  ils  étudient  pour  conquérir  un  emploi. 

L'ancienne  Egypte  considérait  déjà  l'adminis- 
tration comme  le  meilleur  moyen  de  parvenir. 
Dans  un  document  pharaonique,  un  scribe  ex- 
plique à  son  fds  que  «  l'étude  des  lettres  est  plus 
profitable  que  toutes  les  autres.  En  te  conduisant 
à  l'école,  poursuit-il,  j'agis  par  amour  pour  toi, 
car  les  travaux  qu'on  y  fait  sont  durables  comme 
lesmontagnes.  «Et  l'écrivain^  pour  parler  comme 
les  Franco-Egyptiens,  passant  en  revue  le  métier 
des  armes  et  toutes  les  autres  professions,  con- 
clut que  le  fonctionnaire  est  le  plus  heureux  des 
hommes. 

Le  même  état  d'esprit  règne  encore  en  Egypte. 
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Eiitie/.  dans  une  école,  demuudez  d'où  vieniiciil 
les  élrves,  pour  la  majorité  ou  répondra:  «  de  fa- 
luilles  pauvres  »  ;  ce  qu'ils  vculeni  faire,  pour 
tous  ou  presque  tous,  on  répondra  :  «  F]ntrer  au 
service  du  gouvernement  ». 

Beaucoup  trouvent  une  petite  place  dans  les 
bureaux  et  font  doucement  leur  chemin  en  se 
gardant  d'écrire  une  ligne  ou  de  dire  un  mot  qui 
puisse  choquer  les  maîtres  du  moment,  mais  ils 
ressentent  une  profonde  indignation  de  voir  les 
meilleurs  postes  et  la  réalilé  du  pouvoir  donnés 
aux  étrangers  infidèles.  C.eux  des  lettrés  qui 
n'entrent  point  dans  les  fonctions  publiques  se 
font  avocats,  médecins,  employés  de  bureau 
chez  les  particuliers  et  grossissent  les  rangs  du 
prolétariat  intellectuel  si  nombreux  dans  les  pays 
où  l(^s  gens  instruits  nr  veulent  pas  travailler  de 
leurs  mains  et  ne  [u'uveid,  faute  de  capitaux, 
chercher  la  fortune  dans  les  entreprises  commer- 
ciales et  industrielles. 

La  situation  est  la  même  dans  hi  lUissic  con- 
temporaine ;  l'Europe  occidentale  a  connu  le 
nuunc  cas  au  temps  de  X'illon  ou  de  Luther. 

N'oublions  pas  ces  analogies  et  ne  prononcions 
Mktin.  —  Kij:ypto.  20 
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pas  trop  vite  à  l'égard  des  intellectuels  égyptiens 
le  mot  dédaigneux  de  déclassés.  On  peut  leur 
reprocher  de  ne  pas  aimer  la  science  d'un  amour 
désintéressé,  on  peut  regretter  qu'ils  se  tournent 
trop  exclusivement  vers  la  littérature,  qu'ils  né- 
gligent les  applications  pratiques  des  sciences 
—  encore  ce  blâme  atteindrait-il  surtout  les  mé- 
thodes de  ceux  qui  donnent  en  Egypte  l'instruc- 
tion supérieure.  —  Dans  tous  les  cas,  on  doit 
reconnaître  que  les  professions  intellectuelles 
sont  nécessaire  dans  un  Etat  moderne.  Si  la 
liberté  de  la  presse  existait,  les  lettrés  égyptiens 
se  feraient  journalistes  ;  si  la  liberté  politique 
était  établie,  ils  se  présenteraient  à  la  députation. 
Mais  le  gouvernement  anglais  ne  croit  pas  l'heure 
venue  d'émanciper  l'Egypte. 

11  veut  faire  le  bien  sans  consulter  les  Egyp- 
tiens qu'il  ne  juge  pas  mûrs  pour  la  liberté  ;  il 
l'imposera,  au  besoin,  malgré  eux.  Les  suspects 
ou  les  agitateurs  sontpoursuivis  et  emprisonnés, 
les  moindres  mouvements  portés  à  la  connais- 
sance des  autorités  supérieures  par  les  soins 
d'une  police  vigilante,  les  fonctionnaires  égyp- 
tiens trop   peu  souples,  révoqués,  les  journaux 
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indigènes,  qui  du  reslc  n'out  guère  de  lecteurs, 
h  cause  de  TindifTérence  ou  de  l'ignorance  géné- 
rales doivent  devenir  dociles  ou  disparaître. 
Aussi  n'existe-t-il  pas  d'opposition  à  proprement 
parler,  mais  seulement  des  velléités  de  critique 
chez  un  nombre  assez  faible  de  personnes  ins- 
truites à  l'européenne. 

Tandis  que  les  plus  indépendants  des  lettrés 
égyptiens  réclament  à  leurs  maîtres  européens 
les  droits  que  ceux-ci  reconnaissent  dans  leur 
propre  pays  à  leurs  concitoyens,  le  gouverne- 
ment britannique  refuse  par  système  de  consi- 
dérer les  libertés  politiques  comme  articles 
d'exportation.  En  Kgypte,  ainsi  que  dans  tous  les 

pays  de  domination,  sa  méthode  est  le  despotisme 

» 

éclairé,  et  il  la  pratique  avec  plus  de  vigueur,  de 
décision  et  de  succès  qu'aucun  autre  gouverne- 
ment. 

Le  nouveau  régiuKî  se  justilie  par  le  l'ait  qu'il 
donne  la  paix.  Tordre,  la  prospérité;  ce  n'est 
pas  lui  qui  les  a  créés,  mais,  comme  nous  l'avons 
montré,  il  a  multiplié  et  développé  au  [dus  haut 
degré  les  germes  de  progrès  aduiinistialil",  so- 
cial, économique,  iulroduitsdans  la  péi'ioded  in- 
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fliiences  iiiLernalionales  par  les  Occidentaux  et 
surtout  par  les  Français. 

La  transformation  ne  s'arrêtera  }»as  à  ce 
point.  Malgré  les  intentions  mêmes  des  fonction- 
naires anglais,  l'esprit  critique  et  les  idées  occi- 
dentales d'émancipation  pénètrent  dans  le  pays 
en  même  temps  que  la  civilisation  matérielle. 
L'administration  a  beau  refuser  aux  sujets  orien- 
taux la  liberté  de  la  parole,  de  la  presse,  une 
part  au  gouvernement,  le  contrôle  du  budget  ; 
Topposition  indigène  peut  tenter  d'en  appeler 
en  Europe  à  l'opinion  publique  de  la  nation  su- 
zeraine. L'opinion  anglaise  incline  aujourd'hui 
vers  la  manière  forte,  mais  jadis  elle  a  pris  plu- 
sieurs fois  parti  pour  les  indigènes,  elle  peul 
revenir  au  libéralisme  en  leur  faveur  si  l'opposi- 
tion s'affeimil,  accroît  ses  forces  et  sait  se  faire 
entendre.  Ce  n'est  là  qu'une  espérance,  mais  sous 
l'ancienne  domination  elle  n'était  pas  même  pos- 
sible. 

Qu'on  se  place  au  point  de  vue  purement  pra- 
tique d'un  gouvernement  honnête  et  fort  ou 
qu'on  ait  le  désir  de  voir  les  principes  libéraux 
se  répandre  peu  à  peu  hors  de  l'Oecident,  on  doit, 
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dans  tous  les  cas,  préférer  la  suzeraineté  euro- 
péenne au  despotisme  oriental.  Il  n'y  a  pas  de 
recours  contre  le  second,  tandis  que  les  maux 
introduits  par  la  doininalion  occidentale  portent 
en  eux-mêmes  leur  propre  remède.  Quelle  que 
soit  la  puissance  prépondérante  en  Egypte,  son 
règne  vaudra  mieux  pour  la  civilisation  que 
l'anarchie  des  mamelouks. 

Lidéal  pour  les  pays  d'Orient  serait  de  ^'eu- 
ropéaniser sans  perdre  leur  autonomie  et  en 
conservant  le  plus  possible  de  leur  originalil»', 
comme  l'a  fait  le  Japon.  C'est  sans  doute  ce  qui 
serait  arrivé  à  l'Egypte  si  Mohammed-Ali  et  Said 
avaient  eu  des  successeurs  capables  d'achever 
leur  ouvrage  et  si  le  pays  avait  continué  d'évo- 
luer sous  une  administration  égyptienne  docile 
à  l'inlluence  de  toutes  les  nations  civilisées  sans 
subir  la  doniinalion  d'une  seule,  —  régime  qui 
subsiste  encore  en  droit,  sinon  en  l'ail. 
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